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LE DOCTEUR Thomas STOCKMANN, médecin d'une station thermale.

Mme STOCKMANN, sa femme. 

PETRA, leur fille, maîtresse d'école.

ELIF et MORTEN, leurs fils, 13 et 10 ans.

PETER STOCKMANN, frère aîné du docteur, juge de première instance, maître de police, président de la société thermale, etc.

MORTEN KIIL, tanneur, père adoptif de Mme Stockmann.

HOVSTAD, rédacteur du Messager du peuple.

BlLLING, collaborateur du Messager du peuple.

HORSTER, capitaine de vaisseau.

ASLAKSEN, imprimeur.

Bourgeois de toutes conditions, quelques femmes et une bande d'écoliers, venus à la réunion publique.



L'action se passe dans une petite ville, sur la côte méridionale de Norvège.



ACTE I

Le soir, chez LE DOCTEUR. Salon pauvrement mais convenablement meublé et tenu avec soin. À droite, une porte conduisant au cabinet de travail du docteur Stockmann. Plus au fond, du même côté, une autre porte, donnant sur le vestibule. À gauche, en face de cette dernière, une porte conduisant aux chambres à coucher, plus près, le poêle ; vers le premier plan, derrière une table ovale recouverte d'un tapis, un sofa, au-dessus duquel est suspendue une glace. Sur la table, une lampe allumée, avec abat-jour. Au fond de la pièce, par une porte ouverte, on aperçoit la salle à manger. Sur la table supportant une lampe, le souper est servi.



A table, dans la salle à manger, Billing, une serviette sous le menton.

Mme Stockmann, debout, lui passe un plat de bœuf. Les autres convives ont soupé, leurs places sont vides, leurs couverts en désordre.



MADAME STOCKMANN.  Eh oui ! monsieur Billing, quand on est en retard d'une bonne heure, on ne trouve plus qu'un repas froid.

BILLING, mangeant.  Excellent, remarquable. 

MADAME STOCKMANN.  Vous savez combien Stockmann tient à la ponctualité des repas. 

BILLING.  Cela m'est égal. Les plats me semblent presque meilleurs quand je peux les déguster ainsi tout seul, sans être gêné. 

MADAME STOCKMANN.  Allons, allons, du moment qu'ils vous plaisent... (Ecoutant, tournée vers la porte du vestibule.) C'est sans doute Hovstad.
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BILLING.  Peut-être bien.

(Entre Peter Stockmann, LE JUGE, en pardessus, coiffé de sa casquette duniforme, une canne à la main.)

LE JUGE.  Bonsoir, belle-sœur, mes très humbles respects. 

MADAME STOCKMN, entrant dans la première pièce.  Tiens, c'est vous ? Eh ! bonsoir. C'est bien gentil à vous de venir nous voir. 

LE JUGE.  Je passais justement par ici. Alors... (Jetant un coup d'œil vers la salle à manger.) Mais vous avez du monde, je crois. 

MADAME STOCKMAMN, légèrement embarrassée.  Pas du tout. Un simple hasard... (Vivement.) Ne voulez-vous pas entrer vous-même, manger quelque chose ? LE JUGE.  Moi ! Non, vraiment ; je vous remercie. Un souper chaud? Mon estomac ne le tolérerait pas. 

MADAME STOCKMANN.  Oh ! une fois n'est pas coutume. 

LE JUGE.  Non, non, merci bien, je m'en tiens à mon thé et à mes tartines beurrées. C'est plus sain à la longue, et puis c'est un peu plus économique. 

MADAME STOCKMANN, souriant.  Il ne faut pourtant pas vous imaginer que nous soyons des paniers percés, Thomas et moi. 

LE JUGE.  Pas vous, belle-sœur. Je suis loin de le penser. (Indiquant la porte du cabinet du docteur.) Il est sorti ? 

MADAME STOCKMANN.  Oui, il est allé faire un petit tour après souper avec les enfants. 

LE JUGE.  Etes-vous bien sûre que ce soit bon pour la santé ? (Ecoutant.) C'est sans doute lui qui rentre. 

MADAME STOCKMANN.  Non, je ne crois pas... (On frappe.) Entrez.

(Entre Hovstad, venant du vestibule.)

MADAME STOCKMANN.  Ah ! c'est vous, monsieur Hovstad.

HOVSTAD.  Oui. Vous m'excuserez, mais j'ai été retenu à l'imprimerie. Bonsoir, monsieur le juge.

LE JUGE, le saluant avec quelque raideur.  Monsieur le rédacteur... Vous venez sans doute pour affaire ?

HOVSTAD.  Oui, en partie. Il s'agit d'un article à publier.

LE JUGE.  Bien entendu. On dit que mon frère collabore très activement au Messager du peuple.

HOVSTAD.  Oui, il ne craint pas d'écrire au Messager quand il a quelque vérité à dire.

MADAME STOCKMANN, à HOVSTAD.  Mais ne voulez-vous pas... ? (Elle indique la salle à manger.)

LE JUGE.  Comment donc ! mais je ne lui reproche nullement de s'adresser à un public auprès duquel il trouve un écho. D'ailleurs, je n'ai pas de motif personnel d'en vouloir à votre feuille, monsieur Hovstad.

HOVSTAD.  Il me semble, en effet...

LE JUGE.  En somme, il règne dans notre ville un bel esprit de tolérance, de bonne bourgeoisie solidaire. C'est que nous avons un grand intérêt commun qui nous regroupe et nous réunit, un intérêt dont tous les citoyens bien-pensants ont un égal souci.

HOVSTAD.  L'établissement thermal.

LE JUGE.  Vous l'avez dit. Nous avons notre grand et bel établissement tout neuf. Souvenez-vous de ce que je vous dis, monsieur Hovstad : l'établissement de bains deviendra pour la cité une condition d'existence primant toutes les autres. Il n'y a pas à en douter !

MADAME STOCKMANN.  C'est aussi l'avis de Thomas.

LE JUGE.  Quel essor extraordinaire la ville n'a-t-elle pas connu depuis deux ans ! L'argent a afflué, il y a de la vie, du mouvement. La valeur des maisons, des terrains, monte de jour en jour.

HOVSTAD.  Et il y a de moins en moins de gens sans travail.

LE JUGE.  C'est vrai. Là aussi le progrès est réjouissant. Le fardeau de l'assistance publique pèse bien moins sur les classes possédantes. Et il diminuera encore si nous avons un bon été, beaucoup d'étrangers, un afflux de malades qui étendront la réputation de notre établissement.

HOVSTAD. Et l'on peut s'y attendre, dit-on.

LE JUGE.  En effet, cela s'annonce bien. Tous les jours, on nous écrit pour s'enquérir des possibilités de logement et de tout ce qui s'ensuit.

HOVSTAD.  Allons, je vois que l'article du docteur viendra à propos.

LE JUGE.  Ah ! il a encore écrit quelque chose ?

HOVSTAD.  Cela date de cet hiver. Il s'agissait de recommander nos eaux, de faire ressortir les bonnes conditions hygiéniques de notre localité. À cette époque, j'ai mis l'article de côté.

LE JUGE.  Tiens, tiens ! il y avait, sans doute, quelque chose qui n'allait pas ?

HOVSTAD.  Ce n'est pas cela, mais j'ai pensé qu'il valait mieux attendre le printemps. C'est maintenant seulement qu'on commence à se remuer, à songer aux villégiatures.

LE JUGE.  C'est juste, c'est très juste, monsieur Hovstad.

MADAME STOCKMANN.  Oui, Thomas est infatigable, quand il s'agit de l'établissement.

LE JUGE.  Mon Dieu, il est attaché à son service.

HOVSTAD.  Oui, et c'est même à lui qu'on doit en premier lieu la création de cet établissement.

LE JUGE.  À lui ? Vraiment ? Oui, je me suis laissé dire, en effet, que certaines gens la lui attribuent. Je croyais pourtant que, moi aussi, j'avais modestement contribué à cette entreprise.

MADAME STOCKMANN.  Oui, c'est ce que Thomas répète toujours.

HOVSTAD.  Eh ! qui songe à le nier, monsieur le juge ? Chacun sait que c'est vous qui avez lancé l'affaire et lui avez donné vie. Je voulais dire seulement que la première idée est venue du docteur.

LE JUGE.  Oh ! pour des idées, mon frère en a eu dans son temps. Il n'en a eu que trop ! Mais, quand il s'agit d'exécution, c'est à d'autres gens qu'il faut s'adresser, monsieur Hovstad. Et je m'imaginais que, dans cette maison, du moins...

MADAME STOCKMANN.  Voyons, cher beau-frère...

HOVSTAD.  Comment pouvez-vous penser, monsieur le juge... ?

MADAME STOCKMANN.  Entrez donc là, monsieur Hovstad, et prenez quelque chose. Mon mari ne peut tarder à rentrer. 

HOVSTAD.  Merci. Peut-être bien... un petit morceau.

(Il entre dans la salle à manger.)

LE JUGE, baissant un peu la voix.  C'est singulier. Ces fils de paysans n'arriveront jamais à avoir du tact.

MADAME STOCKMANN.  Voyons, que vous importe ! Ne pouvez-vous donc, vous et Thomas, partager cet honneur en bons frères ?

LE JUGE.  Cela semblerait naturel. Il paraît cependant que tout le monde ne s'accommode pas d'un tel partage.

MADAME STOCKMANN.  Allons donc ! Vous vous en tirez si bien ensemble, vous et Thomas. (Écoutant.) Je crois que, cette fois, c'est lui.

(Elle va ouvrir la porte du vestibule.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, riant et parlant bruyamment à la cantonade.  Tiens, Katrine, voici encore un convive. N'est-ce pas drôle, dis ? Entrez donc, capitaine Horster. Débarrassez-vous de votre pardessus. C'est vrai, vous sortez sans pardessus, vous. Figure-toi, Katrine, que je l'ai péché dans la rue. Il faisait des manières pour monter chez nous.

(Le capitaine HORSTER entre et va saluer Mme Stockmann.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, sur le pas de la porte.  Allons, entrez, gamins. Tu sais, ils ont de nouveau une faim de loup. Venez, capitaine Horster. Vous me direz des nouvelles de ce rôti.

(Il entraîne HORSTER dans la salle à manger. EILIF et MORTEN y entrent aussi.)

MADAME STOCKMANN.  Mais tu ne vois donc pas, Thomas... 

LE DOCTEUR STOCKMANN, se retournant.  Ah ! c'est toi, Peter ! (Il s'approche de lui et lui tend la main.) Je suis bien content de te voir.

LE JUGE. Je n'ai, malheureusement, qu'un instant à... 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Des bêtises ! Dans un instant on va servir le toddy. Tu n'oublies pas le toddy, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Non, non, bien sûr. On est en train de faire bouillir l'eau.

(Elle entre dans la salle à manger.)

LE JUGE.  Du toddy ! Il ne manquait plus que cela...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Viens, mets-toi là. Nous passerons un moment agréable.

LE JUGE.  Merci. Mais les beuveries, ce n'est pas mon genre.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais on ne va pas se soûler !

LE JUGE.  Il me semble que si. (Jetant un coup d'œil dans la salle à manger.) Comment font-ils pour engloutir toute cette mangeaille ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, se frottant les mains.  Oui, n'est-ce pas qu'il fait beau de voir manger la jeunesse ? Toujours de l'appétit ! À la bonne heure ! Il leur faut de la nourriture, des forces ! Ce sont eux, vois-tu, qui laboureront le champ de l'avenir et y feront germer les semences nouvelles.

LE JUGE.  Oserais-je te demander où tu aperçois ce champ à labourer ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ma foi, demande-le à la jeunesse. Elle te répondra quand l'heure sera venue. Nous ne pouvons pas comprendre, nous autres. C'est bien simple. Deux vieux mulets comme toi et moi.

LE JUGE.  Là, là ! tu as d'étranges façons de t'exprimer.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il ne faut pas m'en vouloir, Peter. Je suis si heureux, si content, vois-tu. C'est avec une joie indicible que je vois autour de moi toute cette vie en germe, en travail. Quelle superbe époque que la nôtre ! C'est comme un monde nouveau que nous voyons se former sous nos yeux.

LE JUGE.  Vraiment ? Tu trouves ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, je comprends que tu ne puisses pas t'en rendre compte comme moi. Tu as passé toute ta vie sans sortir d'ici et cela explique que tu ne t'en rendes pas compte. Mais moi qui ai dû m'enfermer pendant des années, là-haut, vers le pôle, dans un coin perdu, sans presque jamais rencontrer un visage nouveau, sans personne pour discuter, j'éprouve le sentiment que j'aurais eu en me trouvant tout à coup au milieu d'une grande ville pleine de mouvement et d'action.

LE JUGE.  Hem... une grande ville...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, je sais bien. Ce n'est pas bien grand en comparaison de ce qu'on voit ailleurs. Mais il y a ici de la vie, de l'avenir, une quantité de choses à entreprendre, à bâtir. Et c'est là l'important. (Appelant). Katrine ! le facteur n'a rien apporté ?

MADAME STOCKMANN, de la salle à manger.  Non. Il n'est pas venu.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et puis, c'est quelque chose, Peter, que d'avoir du pain à satiété ! On apprend à l'apprécier quand on a été, comme nous, réduit à la portion congrue.

LE JUGE.  En effet...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mon Dieu, oui. Tu t'imagines bien que la vie n'a pas toujours été facile, là-haut. Et maintenant, pouvoir vivre comme des seigneurs ! Aujourd'hui, par exemple, nous avons du rôti à déjeuner. Et à souper aussi, ma foi. Tu ne veux pas en goûter un morceau ? Je vais te le montrer, au moins. Allons, viens...

LE JUGE.  Non, non. Je n'y tiens pas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Viens ici, quand même. Tu vois, nous avons une nappe sur la table.

LE JUGE.  Oui, je l'ai remarqué.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et puis, un abat-jour. Regarde ! Tout cela, ce sont les économies de Katrine. Et cela a l'air cossu, confortable. Tu ne trouves pas ? Tiens, place-toi là ! Non, non, non ! pas ainsi. Là ! Tu vois : quand le jour donne en plein... C'est vraiment élégant. Pas vrai ?

LE JUGE.  Mon Dieu, quand on peut se permettre ce genre de luxe...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh oui ! Je peux me le permettre à présent. Katrine dit que je gagne presque autant que ce que nous dépensons.

LE JUGE.  Oui, presque...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il faut pourtant qu'un scientifique vive sur un certain pied. Je suis sûr qu'un simple préfet dépense par an beaucoup plus que moi.

LE JUGE.  Je crois bien ! Un préfet, un haut fonctionnaire...

LE DOCTEUR STOCKMANN. Eh bien ! prenons le premier gros commerçant venu. Il dépense plusieurs fois ce que...

LE JUGE.  Eh ! c'est dans l'ordre des choses.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Du reste, Peter, je ne fais vraiment pas de dépenses inutiles. Mais je ne peux me refuser la joie de voir du monde chez moi. C'est, pour moi, un besoin du cœur, vois-tu, une nécessité vitale, solitaire comme je l'ai été pendant des années, de voir autour de moi toute une jeunesse à l'esprit libre, hardi, actif, entreprenant. C'est elle que tu vois attablée là-bas, faisant honneur au souper. Je voudrais que tu connaisses un peu Hovstad.

LE JUGE.  Ah oui ! Hovstad. Justement, il me parlait d'un article de toi qu'il allait encore publier.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Un article de moi ?

LE JUGE.  Oui, sur l'établissement thermal. Un article que tu as écrit cet hiver.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est vrai, je n'y pensais plus. Ah ! mais jusqu'à nouvel ordre je ne veux pas qu'il paraisse.

LE JUGE.  Vraiment ? Il me semble pourtant que ce serait le bon moment.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, oui, dans des conditions normales.

(Il traverse la chambre.)

LE JUGE, le suivant des yeux.  Qu'y a-t-il donc d'anormal ici?

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'arrêtant.  Écoute, Peter, là ! Je ne peux pas te le dire. Du moins, pas ce soir. Il y a peut-être, ici, beaucoup de choses qui ne sont pas normales. Et peut-être rien d'anormal. Peut-être n'est-ce qu'une simple imagination.

LE JUGE.  En vérité, voilà bien des mystères. S'agirait-il d'un projet qu'on voudrait me cacher ? Il me semble pourtant qu'en qualité de président de l'administration thermale...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il me semble, à moi, qu'en qualité de... Voyons, Peter, nous n'allons pas nous disputer.

LE JUGE.  À Dieu ne plaise. Je n'ai pas coutume de me disputer, comme tu dis. Mais j'exige bien expressément que toutes les mesures à prendre suivent la voie réglementaire et passent par l'autorité légalement constituée à cet effet. Je n'admets pas qu'on passe par des chemins détournés ni par des portes de derrière.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ai-je l'habitude de les prendre, les chemins détournés et les portes de derrière ?

LE JUGE.  En tout cas, tu as un penchant inné à ne faire que ce qu'il te plaît. Et, dans une société bien organisée, c'est là également une chose inadmissible. Le particulier doit y être, coûte que coûte, subordonné au général ou, pour mieux dire, aux autorités appelées à veiller au bien général.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est possible. Mais en quoi, diable, cela me concerne-t-il ?

LE JUGE.  Cette vérité, mon bon Thomas, tu n'as jamais voulu la reconnaître. Mais fais bien attention, tu finiras par l'apprendre à tes dépens, un jour ou l'autre. Je tenais à te le dire. Adieu.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais tu es fou à lier. Tu cherches midi à quatorze heures.

LE JUGE.  Ce n'est pas mon habitude. Je te prierai, d'ailleurs... (Avec un salut du côté de la salle à manger.) Adieu, belle-sœur. Adieu, messieurs.

(Il sort.)

MADAME STOCKMANN, arrivant.  Il est parti ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais oui. Et bien en colère.

MADAME STOCKMANN.  Mais que lui as-tu fait encore, mon cher Thomas ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Absolument rien. Il ne peut pourtant pas exiger que je lui fasse mon rapport avant que l'heure soit venue. 

MADAME STOCKMANN.  Quel rapport as-tu donc à lui faire ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Hem... Cela, Katrine, c'est mon affaire. Je m'étonne que le facteur n'arrive pas.

(HOVSTAD, BILLING et HORSTER, un peu plus tard EILIF et MORTEN entrent, venant de la salle à manger.)

BILLING, s'étirant.  Ah ! Dieu me damne, un tel repas, cela vous transforme un homme.

HOVSTAD.  Le juge n'était pas de bonne humeur, ce soir. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cela vient de l'estomac. Il a une mauvaise digestion. 

HOVSTAD.  C'est surtout nous autres du Messager qu'il ne peut pas digérer.

MADAME STOCKMANN.  Je crois que vous ne vous en êtes pas mal tirés, pourtant.

HOVSTAD.  Oui, oui. Mais ce n'est qu'une sorte de trêve. 

BILLING.  Une trêve, oui, c'est le mot. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Souvenons-nous que Peter, le pauvre, est un solitaire. Il n'a pas de foyer ; rien que des affaires, des affaires. Et puis tout ce thé clair qu'il ingurgite... Allons attablez-vous, mes enfants ! Eh bien, Katrine, et ce toddy ? MADAME STOCKMANN, se dirigeant vers la salle à manger.  Tout de suite. Je vais le chercher. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Venez vous mettre ici, près de moi, capitaine Horster. On vous voit si rarement... Je vous en prie... prenez place, mes amis.

(Ils s'attablent. Mme Stockmann apporte, sur un plateau, une bouilloire, des verres, des carafons, etc.)

MADAME STOCKMANN.  Tenez : voici l'arak, voici le rhum, et voilà le cognac. Que chacun se serve comme il l'entend.

LE DOCTEUR STOCKMANN, prenant un verre.  C'est ce que nous allons faire. (Pendant qu'on prépare le toddy.) Maintenant, en avant les cigares ! Eilif! Tu dois savoir où est la boîte. Et toi, Morten, apporte-moi ma pipe. (Les deux garçons passent dans la pièce de droite.) Je soupçonne Eilif de chiper un cigare de temps en temps, mais je fais semblant de ne rien voir. (Appelant.) Et puis, ma calotte, Morten ! Katrine! voudrais-tu lui dire où je l'ai posée ? Ah, il l'apporte. (Les deux garçons apportent les objets demandés.) Servez-vous, mes amis. Moi, voyez-vous, je m'en tiens à ma pipe. Regardez-la : elle m'a accompagné dans bien des tempêtes, là-haut, dans le Nordland. (Trinquant.) À votre santé ! Bien sûr, j'aime mieux être assis tranquillement ici, à la maison.

MADAME STOCKMANN, tricotant. Allez-vous bientôt appareiller, capitaine Horster ?

HORSTER.  J'espère être prêt la semaine prochaine.

MADAME STOCKMANN.  C'est en Amérique que vous allez ?

HORSTER.  Oui, c'est ce qu'on projette.

BILLING.  Mais alors, vous ne prendrez pas part aux élections municipales.

HORSTER.  Il y aura donc de nouvelles élections ?

BILLING.  Vous ne le saviez pas ?

HORSTER.  Non. Je ne me mêle pas de ces affaires.

BILLING.  Vous n'êtes pourtant pas indifférent à la chose publique ?

HORSTER.  Ma foi, je ne m'y entends guère.

BILLING.  Peu importe. On doit du moins prendre part aux votes.

HORSTER.  Même ceux qui n'y comprennent rien ?

BILLING.  Qui n'y comprennent rien ? Que voulez-vous dire ? La société est comme un navire. Tout le monde doit être à la barre.

HORSTER.  Peut-être en va-t-il ainsi sur la terre ferme. En mer, cela ne réussirait guère.

HOVSTAD.  C'est étrange comme la plupart des marins se soucient peu des intérêts du pays. 

BILLING.  En effet, c'est bien singulier. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Les marins sont pareils aux oiseaux migrateurs. Ils se sentent chez eux au nord comme au midi. Mais cela ne nous oblige qu'à plus

d'activité, nous autres. Monsieur Hovstad, le Messager de demain parlera-t-il de nos intérêts généraux ? 

HOVSTAD.  De nos affaires municipales ? Non. Mais après-demain je comptais publier votre article. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Diable, c'est vrai !... Mon article !... Non, écoutez, il faut attendre un peu... 

HOVSTAD.  Ah, bon ? Nous avions justement de la place et le moment me semblait bien choisi. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, oui. Vous avez peut-être raison. Peu importe. Il faut attendre. Je vous expliquerai cela plus tard.

(Entre PETRA, venant du vestibule, en chapeau et en manteau, des cahiers sous le bras.)

PETRA.  Bonsoir.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! te voici ? Bonsoir, Pétra.

(On échange des saluts. PETRA se débarrasse et dépose les cahiers sur une chaise, près de la porte.)

PETRA.  Tiens ! on se donne du bon temps ici, pendant que je trime dehors. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! Donne-toi du bon temps, toi aussi.

BILLING.  Faut-il que je vous prépare un petit verre ? 

PETRA, s'approchant de la table.  Merci, j'aime autant le préparer moi-même. Vous le faites toujours trop fort. Ah ! père : j'ai une lettre pour toi.

(Elle s'approche de la chaise où elle a déposé son manteau.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Une lettre ! De qui ?

PETRA, cherchant dans la poche du manteau.  Le facteur me l'a remise au moment où je sortais. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, se levant et allant au-devant d'elle.  Et tu ne me l'apportes que maintenant !

PETRA.  Je n'avais vraiment pas le temps de remonter. Tiens : la voici. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, saisissant la lettre:  Donne, donne, mon enfant ! (Regardant l'adresse.) Oui, c'est bien cela... 

MADAME STOCKMANN.  C'est celle que tu attendais, Thomas ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Précisément. Vite ! Il faut que j'aille lire cela. Où trouverai-je de la lumière, Katrine ? On a de nouveau oublié de mettre une lampe dans ma chambre ! 

MADAME STOCKMANN.  Mais non : la lampe brûle sur ton bureau. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tant mieux, tant mieux. Excusez-moi un instant...

(Il passe dans la pièce de droite.) 

PETRA.  Qu'est-ce que cela peut être, mère ? 

MADAME STOCKMANN.  Je n'en sais rien. Tous ces derniers jours, il ne cessait de demander si le facteur était venu. 

BILLING.  Sans doute un patient qui demeure à la campagne. 

PETRA.  Pauvre père ; il a vraiment trop à faire. (Préparant son toddy.) Ah ! ça va être bon ! 

HOVSTAD.  Vous avez encore donné une leçon à l'école du soir ?

PETRA, goûtant le toddy.  Une leçon de deux heures. 

BILLING.  Et quatre heures ce matin... 

PETRA, s'attablant.  Cinq heures. 

MADAME STOCKMANN.  Et tu as encore des devoirs à corriger, à ce que je vois.

PETRA.  Tout un paquet. 

HOVSTAD.  Vous travaillez beaucoup, vous aussi, à ce que je vois. 

PETRA.  Oui, mais je ne m'en plains pas. On éprouve une si délicieuse fatigue quand c'est fini ! 

BILLING.  Vous aimez cela ? 

PETRA.  Oui, on dort si bien après une journée de travail ! 

MORTEN.  Tu dois avoir beaucoup péché, Pétra.

PETRA.  Moi ?

MORTEN.  Mais oui, puisque tu travailles tant. M. Rorlund dit que le travail nous a été donné en punition de nos péchés.

EILIF, sifflotant.  Tu es bien bête de croire à ces choses-là ! 

MADAME STOCKMANN.  Allons, allons, Eilif. 

BILLING, riant.  C'est très drôle ! 

HOVSTAD.  Tu n'aimerais pas travailler, Morten ? 

MORTEN.  Non, je n'aimerais pas cela. 

HOVSTAD.  Mais alors que veux-tu faire quand tu seras grand ?

MORTEN.  Moi ? je voudrais me faire viking. 

EILIF.  Mais, alors, il faudrait que tu sois païen. 

MORTEN.  Eh bien ! je pourrais me faire païen, non ? 

BILLING.  Je suis bien de ton avis, Morten. C'est précisément ce que je dis. MADAME STOCKMANN, lui faisant un signe.  Non, pour sûr non, monsieur Billing. Vous ne dites rien de tel. 

BILLING.  Dieu me damne si ce n'est pas vrai ! Je suis un païen et je m'en glorifie. Vous allez voir : sous peu, nous deviendrons tous païens. 

MORTEN.  Et alors, nous pourrons faire ce qu'il nous plaira ?

BILLING.  Vois-tu, Morten... 

MADAME STOCKMANN.  Allons, mes enfants, il faut aller dans votre chambre. Vous avez sans doute des devoirs pour demain.

EILIF.  Je voudrais bien rester encore un instant ici, moi. 

MADAME STOCKMANN.  Non. Allez-vous-en tous les deux.

(Les deux garçons prennent congé et entrent dans la chambre à gauche.)

HOVSTAD.  Croyez-vous vraiment que cela fasse du mal aux enfants d'entendre de tels propos ? 

MADAME STOCKMANN.  Je n'en sais rien, mais je n'aime pas cela.

PETRA.  Oui, mère, mais je crois que tu as tort. 

MADAME STOCKMANN.  C'est bien possible, mais je n'aime pas cela. Pas ici, du moins.

Acte premier

PETRA.  Il y a tant de mensonges, à la maison comme à l'école. Ici, il faut se taire et là-bas nous devons mentir aux enfants qui nous écoutent. 

HORSTER.  Mentir, dites-vous ? 

PETRA.  Croyez-vous donc qu'on ne nous oblige pas à leur enseigner une quantité de choses auxquelles nous ne croyons pas nous-mêmes ? 

BILLING.  Oui, ce n'est que trop vrai. 

PETRA.  Si j'en avais seulement les moyens, je fonderais une école où les choses se passeraient autrement ! 

BILLING.  Ah bah ! les moyens... 

HORSTER.  Mon Dieu, mademoiselle Stockmann, si vous y songez sérieusement, j'ai un local à votre disposition. La vieille maison de mon défunt frère est grande et

presque vide. Il y a là, au rez-de-chaussée, une salle à manger très spacieuse.

PETRA, riant.  Oui, oui, merci. Mais je parlais en l'air... 

HOVSTAD.  Je suis sûr que mademoiselle Pétra se tournera plutôt vers le journalisme. À propos, avez-vous trouvé un peu de temps pour vous occuper de ce roman anglais que vous deviez traduire pour nous ? 

PETRA.  Non, pas encore. Mais vous l'aurez à temps, je vous le promets.

(Entre le Dr Stockmann, venant de son cabinet de travail, une lettre ouverte à la main.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, agitant la lettre.  Eh bien ! vous pouvez être sûrs maintenant qu'il y aura du nouveau en ville !

BILLING.  Du nouveau ?

MADAME STOCKMANN.  Qu'est-ce donc ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Une grande découverte, Katrine ! 

HOVSTAD.  Vraiment ? 

MADAME STOCKMANN.  Que tu as faite ? ;

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que j'ai faite. (Arpentant la chambre.) Qu'ils viennent dire à présent, comme d'habitude, que ce sont des lubies, des idées de fou. Mais ils s'en garderont bien ! Ha, ha ! ils s'en garderont, bien sûr !

PETRA.  Voyons, père ! Dis-nous, à la fin, de quoi il s'agit.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, oui, attendez un peu, vous allez tout apprendre. Pensez donc ! Si je tenais Peter, là, sous la main ! Ah ! vraiment ! Les idées que nous nous faisons, nous, les hommes, nous sommes aveugles, pires que des taupes !

HOVSTAD.  Que voulez-vous dire, monsieur le docteur ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'arrêtant près de la table.  N'est-ce pas l'opinion générale que nous vivons ici dans un endroit salubre ?

HOVSTAD.  Je crois bien.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Extraordinairement salubre même, un endroit qu'il faut chaudement recommander aux malades comme aux gens bien portants ?

MADAME STOCKMANN.  Mais, mon cher Thomas...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Aussi l'avons-nous recommandé et célébré de notre mieux. J'ai écrit tant que j'ai pu, articles dans le Messager, brochures...

HOVSTAD.  Oui, oui, eh bien ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cet établissement balnéaire qu'on a appelé la grande artère, le nerf moteur de la cité, et je ne sais quoi encore...

BILLING.  « Le cœur palpitant de notre cité », me suis-je permis d'écrire à un moment solennel...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est vrai. J'oubliais. Eh bien ! savez-vous ce que c'est, en réalité, que ce superbe établissement ainsi glorifié et qui a coûté tant d'argent? oui, savez-vous ce que c'est ?

HOVSTAD.  Voyons ! dites-le-nous.

MADAME STOCKMANN.  Oui, dis !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  L'établissement tout entier est une fosse pestilentielle. 

PETRA.  Les bains, père !

MADAME STOCKMANN, en même temps.  Nos bains ! 

HOVSTAD, de même.  Monsieur le docteur... 

BILLING.  C'est incroyable !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tout l'établissement n'est qu'un réservoir à peste, vous dis-je. Dangereux au plus haut degré pour la santé publique ! Toutes les immondices de Molledalen, toutes ces puanteurs qui descendent de là-haut infectent l'eau des conduites qui mènent au réservoir. Et ces maudites ordures distillent ensuite leur poison jusqu'à la plage...

HOVSTAD.  Jusqu'aux bains de mer ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Précisément.

HOVSTAD.  Et comment avez-vous pu vous convaincre de tout cela, monsieur le docteur ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai fait des recherches aussi consciencieuses que possible. Oh ! il y a longtemps que je soupçonnais quelque chose. La saison dernière, il y a eu des cas étranges parmi les baigneurs  des cas de typhus et de dysenterie.

MADAME STOCKMANN.  Oui, c'est vrai.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Nous pensions alors que c'étaient les curistes qui avaient apporté l'infection. Mais plus tard  cet hiver il m'est venu d'autres idées. Je me suis mis alors à examiner l'eau, aussi bien que faire se pouvait.

MADAME STOCKMANN.  C'est donc là ce qui te préoccupait tant ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! tu peux bien le dire, Katrine, que cela me préoccupait ! Mais ici je manquais de moyens scientifiques. J'ai donc envoyé des échantillons de l'eau que nous buvons et de l'eau de mer à l'Université pour les faire bien exactement analyser par un chimiste.

HOVSTAD.  Et l'on vient de vous envoyer les résultats de lanalyse ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, montrant la lettre.  Les voici ! On a constaté la présence dans l'eau de matières organiques en décomposition. C'est plein de bactéries. Que ce soit pour la boire ou s'y baigner, cette eau est absolument préjudiciable à la santé.

MADAME STOCKMANN.  Dieu soit loué que tu l'aies découvert à temps !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! c'est le cas de le dire.

HOVSTAD.  Et que comptez-vous faire maintenant, monsieur le docteur ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Y remédier, bien entendu.

HOVSTAD.  Il y a donc moyen...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il faut bien. Autrement tout l'établissement est perdu... Il n'y a plus qu'à le fermer. Heureusement, nous n'en sommes pas là. Je me rends parfaitement compte de ce qu'il y a à faire.

MADAME STOCKMANN.  Et dire, mon cher Thomas, que tu as gardé le secret sur tout cela.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'aurais dû, n'est-ce pas, courir la ville et en parler à tout venant avant d'avoir une certitude complète ? Non, je ne suis pas fou à ce point.

PETRA.  Mais à nous, du moins...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  À personne. Mais demain tu iras chez le Blaireau...

MADAME STOCKMANN.  Voyons, Thomas...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien, c'est bien. Tu iras chez grand-père. Ah! il va être étonné. Il me croit détraqué, n'est-ce pas ? Oh ! il n'est pas le seul d'ailleurs, à ce que j'ai remarqué. Mais ils verront bien, les bonnes gens, ils verront bien !... (Il fait le tour de la pièce, en se frottant les mains.) Tu vas voir, Katrine, le remue-ménage que cela fera ! Tu n'en auras jamais vu de pareil. Il faudra changer toutes les canalisations.

HOVSTAD, se levant.  Toutes les canalisations... ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je crois bien. La prise d'eau est située trop bas. Il faut l'établir beaucoup plus haut.

PETRA.  Ainsi, c'est toi qui avais raison ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, t'en souviens-tu, Pétra ? J'ai critiqué leur projet au moment où ils allaient l'exécuter. Mais, à cette époque, personne ne voulait m'écouter. Eh bien ! vous verrez quelle bordée je vais leur lâcher ! Car vous pensez bien que j'ai rédigé un rapport pour le comité d'administration des bains. Il est prêt depuis une semaine. Je n'attendais que ceci. (Il montre la lettre.) Il va être expédié sur l'heure. (Il entre chez lui et ressort avec une liasse de papiers.) Regardez-moi cela : quatre feuillets d'une écriture bien serrée. J'y joindrai la lettre. Katrine ! un journal ! Il faut envelopper le tout. Là, ça y est ! Donne le rouleau à... à... (Frappant du pied.) Comment diable s'appelle-t-elle ? à la bonne, enfin ! Qu'elle le porte immédiatement au juge.

(Mme Stockmann prend le rouleau et sort par la salle à manger.)

PETRA.  Que crois-tu que dira l'oncle Peter, père ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que veux-tu qu'il dise ? Il devrait être content, je crois, qu'une vérité de cette importance soit enfin révélée.

HOVSTAD.  Me permettez-vous de faire paraître un petit article sur votre découverte dans le Messager ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, vous m'obligerez beaucoup...

HOVSTAD.  Il est à souhaiter, en effet, que le public soit informé aussi tôt que possible.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Assurément oui.

MADAME STOCKMANN, rentrant.  La bonne est partie.

BILLING.  Dieu me damne si vous ne devenez pas le premier homme de la cité, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN, marchant, l'air réjoui.  Allons donc ! Je n'ai fait, en somme, que mon devoir. J'ai eu de la chance, voilà tout. Quelle découverte ! Un trésor. Peu importe...

BILLING.  Dites donc, Hovstad, ne vous semble-t-il pas que la ville devrait organiser une cérémonie en l'honneur du Dr Stockmann ?

HOVSTAD.  Je vais déposer une motion dans ce sens.

BILLING. Et moi, je vais en parler à Aslaksen.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, mes amis, pas de ces parades de foire ! Je ne veux pas en entendre parler. Et si la direction veut augmenter mes gages, je refuserai. Tu entends, Katrine ! Je refuse.

MADAME STOCKMANN.  Et tu as raison.

PETRA, levant son verre.  À ta santé, père !

HOVSTAD et BILLING.  À votre santé, monsieur le docteur, à votre santé !

HOVSTAD, trinquant avec LE DOCTEUR.  Puisse toute cette affaire ne vous causer que de la satisfaction et de la joie !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Merci, mes chers amis, merci ! Je suis si heureux. Ah ! c'est une bénédiction que d'avoir le sentiment de rendre service à sa ville natale et à ses concitoyens. Hourra, Katrine !

(Il lui passe les deux mains autour de la taille et la fait tournoyer. Elle crie et résiste. Rires, applaudissements et acclamations. EILIF et MORTEN passent la tête par la porte entrouverte.)



ACTE DEUXIÈME

La fin de la matinée chez LE DOCTEUR. La porte de la salle à manger est ouverte.

Une lettre cachetée à la main, Mme Stockmann entre par la porte de la salle à manger, s'avance jusqu'à la première porte à droite et jette un coup d'œil dans la pièce voisine.

MADAME STOCKMANN.  Tu es là, Thomas ?

VOIX DU DR STOCKMANN.  Oui, je viens de rentrer.

(Il entre.) 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Qu'y a-t-il ?

MADAME STOCKMANN.  Voici une lettre de ton frère. 

(Elle la lui tend.)

LE DOCTEUR STOCKMANN. Ah ! très bien ! Voyons ce qu'il m'écrit. (Il ouvre l'enveloppe et lit.) «Ci-inclus le manuscrit dont j'ai reçu communication...» (Il continue à voix plus basse.) Hem...

MADAME STOCKMANN.  Que t'écrit-il donc ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, mettant les papiers dans sa poche.  Rien. Il me dit qu'il passera chez moi vers midi.

MADAME STOCKMANN.  Tu te souviendras au moins de rentrer à temps ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oh ! je n'ai pas besoin de sortir. Mes visites sont faites.

MADAME STOCKMANN.  Il me tarde de savoir comment il a pris la chose.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il sera un peu vexé de ce que ce soit moi, et non lui, qui aie fait la découverte.

MADAME STOCKMANN.  Mais oui. Cela ne t'inquiète pas ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mon Dieu, il sera content au fond. Seulement, tu sais combien Peter est susceptible. Il n'aime pas que quelqu'un d'autre que lui rende service à la communauté. Une peur du diable ! 

MADAME STOCKMANN.  En ce cas, Thomas, tu devrais être bien gentil et partager avec lui l'honneur de la découverte. Ne pourrais-tu pas faire croire que c'est lui qui t'a mis sur la piste... ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne demande pas mieux. Pourvu que je remédie à la situation, je...

(MORTEN KIIL passe la tête par l'ouverture de la porte du vestibule, promène dans la pièce un regard scrutateur, fait entendre un petit rire étouffé et demande narquoisement : )

MORTEN KIIL.  Dites donc, c'est vrai ?

MADAME STOCKMANN, allant au-devant de lui.  Tiens, c'est toi, père ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! bien le bonjour, beau-père !

MADAME STOCKMANN.  Mais entre donc.

MORTEN KIIL.  Si c'est vrai, j'entre, sinon, je m'en vais.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Si c'est vrai ?... Mais de quoi s'agit-il ?

MORTEN KIIL.  Eh ! pardi ! de cette affaire d'eaux. Voyons, est-ce vrai, cette folie?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Certainement oui, c'est vrai. Mais comment avez-vous pu l'apprendre ?

MORTEN KIIL, entrant.  Avant d'aller à l'école, Pétra est venue en courant...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment ? Pétra ?

MORTEN KIIL.  Eh oui ! Pétra est venue me dire... D'abord j'ai pensé qu'elle se moquait de moi. Mais cela ne lui ressemble guère.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons donc, comment avez-vous pu croire... ?

MORTEN KIIL.  Oh ! il ne faut jamais se fier à personne. On se moque si facilement... Ainsi, c'est tout de même vrai ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Sans doute. Asseyez-vous, beau-père, nous allons parler. (Il le fait asseoir sur la chaise.) N'est-ce pas que c'est une vraie chance pour la

ville ?

MORTEN KIIL, étouffant un rire.  Une chance pour la ville ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, une chance que j'aie découvert la chose à temps. 

MORTEN KIIL, même jeu.  Oui, oui, oui. C'est égal, je ne vous aurais jamais cru capable de faire de tels tours à votre propre frère.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Des tours ?

MADAME STOCKMANN.  Voyons, cher père...

MORTEN KIIL, les mains et le menton sur le pommeau de sa canne, cligne malignement les yeux en regardant LE DOCTEUR.  Comment est-ce donc, cette affaire ? Il y a, n'est-ce pas, une bête qui est entrée dans les conduites d'eau ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, une bactérie.

MORTEN KIIL.  Pétra m'a même dit qu'il en serait entré beaucoup, de ces bêtes. Toute une masse.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Parfaitement. Des centaines de mille...

MORTEN KIIL.  Que personne ne peut voir. Pas vrai ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, on ne peut les voir. C'est juste.

MORTEN KIIL, avec un petit rire guttural.  Le diable m'emporte, c'est encore la meilleure histoire que vous m'ayez jamais contée.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que voulez-vous dire ?

MORTEN KIIL.  Mais jamais vous ne ferez gober cela au juge.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est ce que nous verrons.

MORTEN KIIL.  Vous le croyez donc assez fou pour y croire !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je crois que tout le monde dans la commune sera assez fou pour cela.

MORTEN KIIL.  Tout le monde ! Ma foi, oui, c'est possible. Eh bien ! ils ne l'auront pas volé. Ah ! ils font les malins. Ils veulent nous en remontrer, à nous les vieux. Ne m'ont-ils pas chassé du conseil ? Oui, j'ai été chassé comme un chien. Mais ils vont le payer cher. C'est ça, Stockmann, continuez à leur jouer vos tours.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Voyons, beau-père...

MORTEN KIIL.  Continuez vos tours, vous dis-je. (Il se lève.) Si vous arrivez à les faire tous tomber dans le panneau, le juge et ses amis, j'offrirai sur l'heure cent couronnes pour les pauvres.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien gentil à vous.

MORTEN KIIL.  Vous savez, ce n'est pas que je roule sur l'or. Mais si vous y arrivez, j'offre à Noël une cinquantaine de couronnes pour les pauvres.

(HOVSTAD entre par la porte du vestibule.)

HOVSTAD.  Bonjour ! (S'arrêtant.) Ah ! excusez-moi. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, entrez, entrez. 

MORTEN KIIL, avec le même gloussement.  Lui ! Il en est donc aussi ?

HOVSTAD.  Que voulez-vous dire ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh oui ! il en est.

MORTEN KIIL.  J'aurais pu m'en douter ! Il faut que les journaux en parlent. Eh bien ! Stockmann, on peut dire que vous savez arranger les choses. Et maintenant, laissez-moi m'en aller.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais non, beau-père, restez encore un moment.

MORTEN KIIL.  Non, je m'en vais. Et soignez bien toute cette farce. Le diable m'emporte si vous n'y trouvez pas votre compte.

(Il sort, accompagné par Mme Stockmann.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, riant.  Figurez-vous que le vieux ne croit pas un mot de l'histoire des canalisations.

HOVSTAD.  C'est donc de cela qu'il... ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, c'est de cela qu'il s'agissait. Et c'est aussi, sans doute, ce qui vous amène.

HOVSTAD.  Oui. Avez-vous un moment à m'accorder, docteur ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Autant qu'il vous plaira, mon cher ami.

HOVSTAD.  Avez-vous des nouvelles du juge ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pas encore. Il doit venir tantôt. 

HOVSTAD.  J'ai beaucoup réfléchi à l'affaire depuis hier soir.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ? 

HOVSTAD.  Vous qui êtes un médecin et un savant, vous n'envisagez cette question des eaux qu'en elle-même. Je veux dire que vous ne songez pas à tout ce qui s'y rattache. 

LE DOCTEUR STOCKMANN. Ah ? Que voulez-vous dire... ? Voyons, mon ami, asseyons-nous. Non, là, sur le sofa.

(HOVSTAD s'assied sur le sofa. LE DOCTEUR s'installe dans le fauteuil, de l'autre côté de la table.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons ! Vous disiez donc ?

HOVSTAD.  Vous nous avez affirmé hier que cette eau polluée provenait de certaines malpropretés qui gisent dans le sous-sol.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, à coup sûr. Cela vient de là-haut, de ce marais pestilentiel de Molledalen.

HOVSTAD.  Eh bien, docteur, vous m'excuserez, mais je suis d'un avis différent. L'infection vient d'ailleurs. Je connais un autre marécage.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Un autre marécage ? Où cela ?

HOVSTAD.  Je parle du marécage où croupit toute notre vie communale.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Voyons, mon cher monsieur Hovstad, que diable me chantez-vous là ?

HOVSTAD.  Toutes les affaires de la commune sont tombées peu à peu dans les mains d'une bande de fonctionnaires...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oh ! il n'y a pas que des fonctionnaires...

HOVSTAD.  Non, mais c'est la même clique. Ce sont tous ces riches, toutes ces vieilles familles qui nous gouvernent.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, mais il y a là vraiment des gens de valeur, des gens capables.

HOVSTAD.  Ils l'ont bien prouvé en installant les canalisations comme ils l'ont fait.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, j'en conviens, ils ont fait là une grosse sottise. Mais on va justement y remédier.

HOVSTAD.  Vous croyez donc que cela marchera sans encombre ?

LE DOCTEUR STOCKMANN. Avec ou sans encombre, il faut bien que cela marche.

HOVSTAD.  Oui, si la presse s'en mêle.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est inutile, mon ami. Je suis sûr que mon frère...

HOVSTAD.  Excusez-moi, monsieur le docteur, mais je compte soulever toute l'affaire.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Dans votre journal ?

HOVSTAD.  Oui. Quand j'ai pris le Messager en main, ce fut avec l'idée de faire sauter le cercle de fer où nous enserrent tous ces ankylosés, ces vieux bornés qui détiennent le pouvoir.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est vrai, mais vous m'avez dit vous-même où cela vous avait mené. Le journal a failli sombrer.

HOVSTAD.  Oui, cette fois-là nous avons dû rengainer, c'est juste. Nous courions le risque de voir toute l'entreprise thermale échouer si ces hommes venaient à tomber. Mais aujourd'hui qu'elle est en plein essor, nous pouvons enfin nous passer de ces messieurs.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, nous pouvons nous en passer. N'empêche que nous leur devons une grande reconnaissance.

HOVSTAD.  On la leur témoignera avec tous les honneurs qui leur sont dus. Mais un journaliste qui sert la cause du peuple comme moi ne peut laisser échapper une si belle occasion. Il faut saper la vieille légende de l'infaillibilité des hommes qui nous dirigent. Comme toute autre superstition, celle-ci doit être détruite jusque dans ses racines.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Sur ce point, monsieur Hovstad, je m'associe à vous de tout mon cœur ; si c'est une superstition, il n'en faut pas.

HOVSTAD.  Je voudrais bien épargner le juge, puisque c'est votre frère. Mais la vérité avant tout, n'est-ce pas ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cela va sans dire. (Avec éclat.} Mais cependant... cependant !

HOVSTAD.  Il ne faut pas que vous me jugiez mal. Je ne suis ni plus égoïste ni plus ambitieux qu'un autre.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais, mon cher ami, qui prétend le contraire ?

HOVSTAD.  Je suis d'origine modeste, comme vous savez ; cela m'a permis de connaître les besoins des couches populaires. Ce qu'il leur faut, c'est participer, elles aussi, à la conduite des affaires publiques. Il n'y a que cela pour développer leurs facultés, connaissances, le sentiment de leur dignité...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cela va sans dire...

HOVSTAD.  Oui, et il me semble qu'un journaliste ne saurait, sans assumer une lourde responsabilité, laisser échapper une occasion propice d'émanciper la masse des humbles, des opprimés. Je sais bien que, parmi les gros bonnets, je passerai pour un agitateur, ou pire que cela. Mais qu'on dise ce qu'on voudra pourvu que ma conscience n'ait rien à se reprocher.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est parfait, parfait, mon cher monsieur Hovstad. Et pourtant, du diable si... ! (On frappe à la porte.) Entrez !

(A la porte du vestibule on voit apparaître l'imprimeur ASLAKSEN. Il est pauvrement, mais proprement vêtu de noir. Cravate blanche un peu chiffonnée. Dam sa main gantée, un chapeau à crêpe.)

ASLAKSEN, avec une révérence.  Excusez-moi, monsieur le docteur, si je prends la liberté... 

LE DOCTEUR STOCKMANN, se levant.  Tiens, l'imprimeur Aalaksen !

ASLAKSEN.  Oui, monsieur le docteur, c'est moi. 

HOVSTAD, se levant.  Est-ce moi que vous cherchez, Aslaksen ? 

ASLAKSEN.  Non, je ne savais pas que vous étiez ici. Non, c'est au docteur lui-même que... 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons, dites, qu'y a-t-il pour votre service ?

ASLAKSEN.  Est-il vrai, comme me l'a dit M. Billing, que vous voulez améliorer nos canalisations ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, celles de l'établissement.

ASLAKSEN.  J'entends bien. Alors, je viens vous dire que j'appuierai cette affaire de toutes mes forces.

HOVSTAD, au docteur.  Vous voyez bien !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je vous en remercie cordialement, mais...

ASLAKSEN.  C'est qu'il n'y a peut-être pas de mal à pouvoir compter sur nous autres, petits bourgeois. Dans la commune, nous formons, pour ainsi dire, une majorité unie, chaque fois que nous voulons vraiment quelque chose. Et il est toujours bon d'avoir la majorité avec soi, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est incontestable ; seulement, je ne peux comprendre qu'il faille tant de précautions pour une chose aussi simple.

ASLAKSEN.  Eh si ! on peut en avoir besoin. Je connais bien nos autorités, voyez-vous. Ceux qui sont au pouvoir n'accueillent pas volontiers les projets qui viennent de gens d'une autre espèce. Voilà pourquoi il ne serait pas superflu, à mon avis, de faire une petite manifestation.

HOVSTAD.  C'est cela, c'est cela.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Une manifestation, dites-vous ? De quelle sorte de manifestation voulez-vous parler ?

ASLAKSEN.  Oh ! monsieur le docteur, il s'agirait, bien entendu, d'y mettre beaucoup de mesure et de retenue. Je suis toujours pour la mesure. La mesure est la première vertu du citoyen. C'est, du moins, mon opinion.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  On la connaît, monsieur Aalaksen.

ASLAKSEN.  Oui, j'ose dire qu'on la connaît. Et quant à cette question des conduites d'eau, elle est de la plus haute importance pour nous autres, petits bourgeois. L'établissement de bains ne promet-il pas d'être une petite mine d'or ? C'est de là que nous tirerons désormais le plus clair de notre subsistance, tous, et surtout nous, les propriétaires immobiliers. Aussi sommes-nous décidés à soutenir l'établissement de toutes nos forces. En qualité de président de l'Association des petits propriétaires immobiliers...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien... ?

ASLAKSEN.  ... et, par-dessus le marché, d'agent de la Société de tempérance... Vous savez, n'est-ce pas, que je soutiens activement la loi de tempérance ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, Sans doute.

ASLAKSEN.  ... Il va sans dire que je suis en rapport avec beaucoup de monde. Et comme on me tient pour un citoyen sensé et respectueux des lois  vous l'avez dit vous-même , je ne manque pas de quelque influence en ville ; j'ai un petit peu de pouvoir, s'il m'est permis d'en parler moi-même.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je le sais bien, monsieur Aslaksen.

ASLAKSEN.  C'est pour vous dire qu'il me serait très facile de faire une pétition, si c'était nécessaire.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Une pétition, dites-vous ?

ASLAKSEN.  Oui, une lettre de remerciements, où les habitants de la commune vous exprimeraient leur reconnaissance d'avoir si bien veillé aux intérêts publics. Il va sans dire qu'elle devrait être conçue dans un esprit de mesure et de retenue pour ne pas offenser les autorités ni personne, d'ailleurs, de ceux qui détiennent le pouvoir. A cette condition, on ne pourra nous en vouloir, n'est-ce pas ?

HOVSTAD.  Et même si ce n'était pas tout à fait de leur goût...

ASLAKSEN.  Non, non, non, monsieur Hosvstad. Pas d'insolence envers l'autorité. Pas d'opposition contre ceux dont nous dépendons. J'en ai eu mon compte, d'ailleurs, cela n'a conduit à rien de bon. Mais il n'y a rien d'offensant à ce qu'un citoyen exprime librement quelques idées sensées.

LE DOCTEUR STOCKMANN, lui serrant la main.  Je ne saurais vous dire, mon cher monsieur Aslaksen, combien je me réjouis de trouver tant d'écho parmi mes concitoyens. J'en suis heureux, heureux ! Dites donc, vous ne prendriez pas un verre de sherry ? Hein ?

ASLAKSEN.  Non, merci. C'est un alcool dont je ne fais jamais usage.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Un verre de bière alors ? Qu'en dites-vous ?

ASLAKSEN.  Merci, monsieur le docteur. Je ne prends rien à cette heure-ci. Et maintenant, il faut que j'aille en ville, discuter avec quelques propriétaires immobiliers et préparer l'opinion.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien, bien aimable à vous, monsieur Aalaksen. Mais je ne peux concevoir qu'il faille tant de précautions pour une chose qui devrait aller de soi.

ASLAKSEN.  Les autorités sont un peu lentes à réagir. Oh ! je ne dis pas cela pour leur faire un reproche...

HOVSTAD.  Nous allons demain les mettre en branle avec notre journal, Aslaksen.

ASLAKSEN.  Oui, mais pas de violence, monsieur Hovstad. Procédez avec mesure et modération, autrement vous ne les ferez pas bouger d'un pouce. Fiez-vous à mon avis. J'ai l'expérience de la vie. Allons, monsieur le docteur, je vais vous dire au revoir. Vous savez maintenant que vous pouvez vous appuyer sur nous autres, petits bourgeois, comme sur un mur solide. Vous avez pour vous la majorité compacte, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je vous remercie, mon cher monsieur Aslaksen. (Il lui tend la main.) Adieu, adieu !

ASLAKSEN.  Venez-vous avec moi à l'imprimerie, monsieur Hovstad ?

HOVSTAD.  Je vous suis. J'ai encore quelque chose à terminer.

ASLAKSEN.  C'est bien, c'est bien.

(Il salue et s'en va. Le Dr Stockmann le suit dans le vestibule.)

HOVSTAD, au docteur qui rentre.  Eh bien ! qu'en dites-vous, docteur ? Ne pensez-vous pas qu'il serait temps d'aérer un peu ici, de secouer toute cette torpeur, cette pusillanimité, cette lâcheté ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est à propos d'Aslaksen que vous dites cela ?

HOVSTAD.  Oui, c'est un de ceux qui pataugent dans le marais, si brave homme soit-il d'ailleurs. Et la plupart des autres lui ressemblent, ménageant la chèvre et le chou, embarrassés dans un réseau d'égards, de considérations qui les empêchent de faire un seul pas décisif.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, mais Aslaksen m'a paru plein de bonnes intentions.

HOVSTAD.  Il y a une chose qui, à mes yeux, importe davantage : c'est d'avoir de solides convictions.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vous avez parfaitement raison.

HOVSTAD.  Voilà pourquoi je tiens à saisir cette occasion pour voir si je peux enfin renforcer la détermination de ces hommes bien intentionnés. Il faut extirper de cette ville le culte idolâtre de l'autorité. Il faut que l'impardonnable bévue commise dans cette question des eaux soit un trait de lumière pour tous les électeurs.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien. Si vous croyez vraiment qu'il y va de l'intérêt public, faites. Mais pas avant que j'aie parlé avec mon frère.

HOVSTAD. Je préparerai à tout hasard un éditorial et si le juge se refuse à appuyer l'affaire...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons donc ! Comment pouvez-vous croire... ?

HOVSTAD.  Tout est possible. Et en ce cas ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  En ce cas, je vous promets... écoutez... en ce cas vous pouvez publier mon rapport. D'un bout à l'autre.

HOVSTAD.  Vrai ? J'ai votre parole ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, lui tendant le manuscrit.  Tenez. Emportez cela. Je ne vois pas de mal à ce que vous en preniez connaissance. Vous me le rendrez ensuite.

HOVSTAD.  C'est bien, c'est bien. Je n'y manquerai pas. Et maintenant, adieu, docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Adieu, adieu. Vous verrez, monsieur Hovstad, que tout marchera comme sur des roulettes. 

HOVSTAD.  Hem... Nous allons voir.

(Il salue et sort par la porte du vestibule.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'approchant de la porte de la salle à manger.  Katrine... ! Ah ! te voici rentrée, Pétra ?

PETRA, entrant.  Oui, je viens de rentrer. J'ai été à l'école.

MADAME STOCKMANN, entrant.  Il n'est pas encore venu ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Peter ? Non, mais j'ai eu une longue conversation avec Hovstad. Il est enchanté par ma découverte. C'est que, vois-tu, elle a une bien plus grande portée que je ne me l'étais d'abord figuré. Et il met son journal à ma disposition, si le besoin s'en présente.

MADAME STOCKMANN.  Crois-tu donc que cela soit nécessaire ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pas du tout. Mais il est bon, en tout cas, de se dire qu'on a pour soi la presse libérale et indépendante. Et puis, figure-toi que j'ai reçu également la visite du président de l'Association des petits propriétaires immobiliers.

MADAME STOCKMANN.  Vraiment ? Et que te voulait-il ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Lui aussi veut me soutenir. Ils veulent tous me soutenir si cela tourne mal. Dis donc, Katrine, sais-tu ce que j'ai derrière moi ?

MADAME STOCKMANN.  Derrière toi ? Ma foi non, je ne sais pas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai derrière moi la majorité compacte.

MADAME STOCKMANN.  Ah ! vraiment ? Et cela te sert à quelque chose, Thomas ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je crois bien que cela me sert ! (Il arpente la pièce en se frottant les mains.) Ah ! mon Dieu ! qu'il est bon de se sentir ainsi en communion fraternelle avec ses concitoyens !

PETRA.  Oui, et de pouvoir faire tant de bien, père !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, ma fille, et cela à sa ville !

MADAME STOCKMANN.  Ah ! on a sonné.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cela doit être lui... (On frappe.) Entrez.

LE JUGE, entrant par la porte du vestibule.  Bonjour.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bonjour, Peter, sois le bienvenu.

MADAME STOCKMANN.  Bonjour, beau-frère. Cela va bien ?

LE JUGE.  Merci, comme ci, comme ça. (Au docteur.) J'ai trouvé hier, en rentrant du bureau, un mémoire que tu m'as envoyé concernant les eaux de l'établissement.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  L'as-tu lu ?

LE JUGE.  Oui, je l'ai lu.

LE DOCTEUR STOCKMANN. Eh bien ? Qu'en dis-tu ? 

LE JUGE, regardant autour de lui.  Hem... 

MADAME STOCKMANN.  Viens, Pétra.

(Elle passe avec PETRA dans la pièce de gauche.) 

LE JUGE, après un temps.  Etait-il bien nécessaire de faire toutes ces investigations derrière mon dos ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais oui, il me fallait avoir la certitude absolue que... 

LE JUGE.  Et tu dis que tu l'as acquise ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu as pu t'en convaincre toi-même. 

LE JUGE.  As-tu l'intention de communiquer ce mémoire à la direction de l'établissement, comme une sorte de document officiel ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Certainement. Il faut agir, et vite. 

LE JUGE.  Comme toujours, tu emploies dans ton mémoire des termes violents. Tu dis, entre autres, que ce que nous offrons à nos hôtes, c'est du poison à jet continu. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Voyons, Peter, n'est-ce pas vrai ? Pense donc ! de l'eau empoisonnée qu'ils boivent et dans laquelle ils se baignent ! Et cela à de pauvres

malades qui viennent à nous avec confiance et nous paient des fortunes pour recouvrer leur santé ! 

LE JUGE.  Et puis tu vas, de déduction en déduction, jusqu'à conclure qu'il nous faut un égout pour drainer les prétendues immondices de Molledalen et revoir tout le système des canalisations.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Connaîtrais-tu un autre moyen d'en sortir ? Moi, je n'en connais pas.

LE JUGE.  J'ai trouvé un prétexte pour me rendre ce matin chez l'ingénieur municipal et je lui ai parlé, d'une façon moitié sérieuse, moitié plaisante, de ces mesures que nous aurions peut-être à examiner un jour.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Un jour ?

LE JUGE.  Il a naturellement souri à ces propos extravagants... T'es-tu jamais donné la peine de réfléchir à ce que les changements que tu proposes pourraient bien coûter ? Renseignements pris, les frais se monteraient, au bas mot, à quelques centaines de milliers de couronnes.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Cela reviendrait-il vraiment si cher ?

LE JUGE.  Oui. Et le pis est que le travail prendrait au moins deux ans.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Deux ans, dis-tu ? Tant que cela ?

LE JUGE.  Au moins. Et que ferons-nous de l'établissement pendant ce temps ? Faudrait-il le fermer ? Nous y serions bien forcés. Crois-tu qu'il nous viendrait encore des curistes après que nos eaux auraient été déclarées nocives ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais elles le sont, Peter !

LE JUGE.  Et tout cela juste au moment où l'établissement commence à prospérer. Les localités voisines peuvent aussi prétendre à devenir des stations thermales. Ne penses-tu pas qu'elles mettraient aussitôt tout en œuvre pour attirer à elles le plus grand nombre de curistes ? Cela n'offre aucun doute. Et nous voici en belle posture. Il n'y aurait plus qu'à fermer cet établissement qui nous a coûté si cher. Et ainsi tu aurais ruiné ta ville natale.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Moi... j'aurais ruiné...

LE JUGE.  Tout son avenir est dans notre établissement de bains. Tu t'en rends compte aussi bien que moi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais que crois-tu donc qu'il y ait à faire ?

LE JUGE.  Ton mémoire ne m'a pas convaincu que les conditions sanitaires soient aussi précaires que tu les représentes.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Hélas ! elles le sont bien plus. Ou du moins elles le deviendront en été, à l'époque des chaleurs.

LE JUGE.  Encore une fois, je crois que tu exagères beaucoup. Un bon médecin doit savoir prendre des mesures, il doit savoir prévenir les mauvaises influences et y porter remède si elles se font trop évidemment sentir.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et alors... ? Achève !

LE JUGE.  Le système établi est un fait et doit, par conséquent, être accepté comme tel. Cela ne veut pas dire que la direction se refuse à examiner en son temps les perfectionnements qu'il y aurait lieu d'introduire sans s'imposer des charges au-dessus de nos forces.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et tu crois que je m'associerais à un expédient de cette espèce !

LE JUGE.  Un expédient ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, ce serait un expédient, une tromperie, un mensonge, un véritable crime contre le public, contre la société !

LE JUGE.  Comme je viens de le dire, je n'ai pas acquis la conviction qu'il y ait vraiment péril en la demeure.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Si, tu l'as acquise ! Il est impossible que tu ne l'aies pas acquise. Je suis certain d'avoir exposé les choses de la façon la plus claire et la plus probante. Et tu en es persuadé, Peter. Mais tu ne veux pas t'engager. C'est toi qui as fait passer tout le projet des constructions actuelles. C'est à cause de toi que les canalisations et les bâtiments se trouvent là où ils sont. Et c'est cela, c'est cette maudite méprise que tu ne veux pas reconnaître. Ah çà ! Crois-tu que je ne voie pas clair dans ton jeu ?

LE JUGE.  Et alors ! Même s'il en était ainsi ! Si je veille, jalousement, je l'avoue, à ma réputation, je le fais dans l'intérêt de la communauté. Sans autorité morale, je ne saurais imprimer aux affaires publiques la direction que j'estime la plus profitable. Voilà, entre autres motifs, pourquoi je tiens particulièrement à ce que ton rapport ne soit pas présenté à la direction. Il est d'intérêt public de ne pas lui donner suite. Plus tard, je mettrai la question à l'ordre du jour et nous ferons de notre mieux, en silence ; mais il faut que rien, absolument rien de cette malheureuse affaire ne transpire au-dehors.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! mon bon Peter, il n'y a plus moyen de l'empêcher.

LE JUGE.  Il faut l'empêcher à tout prix.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je te dis que ça n'est plus possible. Il y a trop de personnes au courant.

LE JUGE.  Au courant ? Qui cela ? Ce ne sont pas, au moins, ces messieurs du Messager du peuple ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eux aussi. La presse libérale et indépendante saura veiller à ce que vous fassiez votre devoir.

LE JUGE, après un temps.  Tu es vraiment trop irréfléchi, Thomas. N'as-tu pas songé aux conséquences que tout cela pourrait avoir pour toi et pour les tiens ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Aux suites que cela pourrait avoir... ?

LE JUGE.  Pour toi et les tiens, oui.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que diable veux-tu dire ?

LE JUGE.  Je crois avoir toujours agi envers toi en frère obligeant et secourable.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, et je t'en remercie.

LE JUGE.  Je ne demande pas de remerciements. D'une certaine façon, j'y ai été forcé. Il y allait de mon propre intérêt. J'ai toujours espéré qu'en améliorant ta situation économique j'aurais quelque influence sur toi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Comment ?... Ainsi, c'est seulement par intérêt personnel...

LE JUGE.  Jusqu'à un certain point, dis-je. Il est fâcheux pour un fonctionnaire qu'un proche ne cesse de se compromettre comme tu le fais.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment ? Je ne cesse de me compromettre ?

LE JUGE.  Hélas, oui ! sans t'en rendre compte. Tu as un caractère inquiet, batailleur, subversif. Et puis ton malheureux penchant à écrire publiquement sur toute espèce de choses, possibles et impossibles... De tout ce qui te passe par la tête, il faut que tu fasses immédiatement un article de journal ou même une brochure.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  N'est-il pas du devoir de tout bon citoyen, quand il lui vient une idée neuve, de la communiquer au public ?

LE JUGE.  Oh ! le public n'a pas besoin d'idées neuves. Ce qu'il lui faut, au public, ce sont les bonnes vieilles idées reçues.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et tu oses dire cela tout simplement ?

LE JUGE.  Mais oui. Il faut qu'enfin je m'explique franchement avec toi. Jusqu'à présent j'ai évité de le faire, connaissant ton caractère irascible ; mais aujourd'hui je dois te dire toute la vérité, Thomas. Tu ne sais pas quel tort tu te fais, avec tes étourderies. Tu te plains des autorités, du gouvernement, tu pars même en guerre contre lui, tu prétends avoir été mis à l'écart, persécuté. Mais pouvais-tu t'attendre à autre chose, mauvais coucheur que tu es ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bon, voici que je suis maintenant un mauvais coucheur !

LE JUGE.  Oui, Thomas, il n'est pas commode de travailler avec toi. J'ai eu l'occasion de m'en convaincre. Tu n'as d'égards pour rien. Tu sembles oublier que c'est à moi que tu dois ton poste de médecin de l'établissement.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'étais tout indiqué pour cela ! On ne pouvait m'opposer personne ! Le premier, j'ai vu que notre ville pouvait devenir une belle station thermale. Et j'étais, à ce moment, seul à le comprendre. Seul j'ai combattu pour cette idée, des années durant. J'ai écrit mémoire sur mémoire.

LE JUGE.  C'est vrai. Mais le moment n'était pas encore venu. Mon Dieu, tu ne pouvais pas en juger dans le trou lointain que tu habitais alors. Mais, le moment venu, nous avons pris la chose en main, moi... et les autres.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, et vous avez gâché mon superbe projet. Ah ! on voit bien comme vous êtes intelligents, comme vous êtes habiles !

LE JUGE.  Ce que je vois dans tout cela c'est que tu cherches un nouvel exutoire pour ton humeur belliqueuse. Tu t'en prends aux gens haut placés. C'est ta vieille habitude. Tu ne peux pas souffrir d'autorité au-dessus de toi. Tu regardes de travers quiconque est investi d'une charge de quelque importance. Tu le considères comme un ennemi personnel, et tu ne tardes pas à l'attaquer avec toutes les armes qui te tombent sous la main. Mais te voici averti des intérêts qui sont en jeu, intérêts de la ville et, par conséquent, intérêts personnels pour moi. Aussi dois-je te prévenir, mon cher Thomas, que je serai inexorable dans ce que j'exige de toi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et qu'exiges-tu de moi ?

LE JUGE.  Puisque tu as été assez indiscret pour parler de cette question délicate à des personnes que cela ne concerne pas, alors qu'il s'agissait d'une sorte de secret de direction, on ne peut plus, bien entendu, étouffer l'affaire. Elle donnera lieu à toute sorte de rumeurs, que les gens mal intentionnés ne manqueront pas d'amplifier. Il est donc indispensable que tu prennes d'avance des mesures à cet égard. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Moi ? Quelles mesures ? Je ne te comprends pas.

LE JUGE.  On est en droit de s'attendre à ce qu'un nouvel examen te convainque que les choses sont loin d'être aussi dangereuses, aussi inquiétantes que tu ne te l'étais

imaginé au premier abord. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ? C'est donc là ce que tu attends de moi ! 

LE JUGE.  On s'attend aussi à ce que tu aies et témoignes publiquement assez de confiance dans la direction pour croire qu'elle entreprendra sérieusement et consciencieusement tout ce qu'il faut pour remédier aux problèmes qui pourraient se présenter.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais jamais de la vie vous n'y arriverez avec des expédients et des palliatifs ! Je te le dis, Peter, avec toute la force de ma conviction !

LE JUGE.  Comme employé, tu n'es pas libre d'avoir une conviction personnelle.

LE DOCTEUR STOCKMANN, stupéfait.  Je ne suis pas libre de... ?

LE JUGE.  Comme employé, dis-je. Oh ! comme homme privé, tu peux penser ce qui te plaît. Mais, comme employé de l'établissement, tu n'as pas le droit d'exprimer une conviction qui ne soit pas d'accord avec celle de tes supérieurs.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est trop fort, à la fin ! Moi, médecin, homme de science, je n'aurais pas le droit de... !

LE JUGE.  Il ne s'agit pas ici d'une question purement scientifique, mais d'une question complexe, d'une question économique autant que technique.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! peu m'importe ! Que diable, je prétends avoir le droit de m'exprimer librement sur toutes les questions du monde !

LE JUGE.  À ton gré. Mais pas sur ce qui concerne notre établissement thermal. Cela, nous te le défendons.

LE DOCTEUR STOCKMANN, criant.  Vous me le défendez... ! Espèce de... !

LE JUGE.  Je te l'interdis, moi, ton supérieur. Et quand je t'interdis une chose, tu ne peux qu'obéir.

LE DOCTEUR STOCKMANN, se maîtrisant.  Écoute, Peter..., si tu n'étais pas mon frère...

PETRA, ouvrant vivement la porte.  Tu ne dois pas accepter cela, père !

MADAME STOCKMANN, la suivant.  Pétra, Pétra !

LE JUGE.  Ah ! On écoutait donc aux portes.

MADAME STOCKMANN.  Vous parliez si haut qu'on ne pouvait pas éviter de...

PETRA.  Oui, j'écoutais.

LE JUGE.  Eh bien ! J'aime mieux cela, après tout.

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'approchant de lui.  Tu me parlais d'interdiction et d'obéissance ?

LE JUGE.  Tu m'as forcé à prendre ce ton.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et tu exiges que je me désavoue en public.

LE JUGE.  Nous estimons indispensable que tu publies une déclaration comme celle que j'exige de toi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et si je me refuse à... obéir ?

LE JUGE.  En ce cas, nous publierons nous-mêmes une déclaration faite pour rassurer le public.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est fort bien ; mais moi je prendrai la plume pour vous répondre. Je maintiendrai ce que j'ai dit. Je prouverai que j'ai raison et que vous avez tort. Et que vous restera-t-il à faire ?

LE JUGE.  Il ne dépendrait pas de moi qu'après cela tu sois congédié.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Quoi... ?

PETRA.  Père... congédié !

MADAME STOCKMANN.  Congédié !

LE JUGE.  Oui, congédié de son poste de médecin de l'établissement. Je me verrais obligé de proposer ton renvoi immédiat, de t'écarter de toute participation aux affaires de l'établissement.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vous vous risqueriez à faire cela?

LE JUGE.  C'est toi-même qui joues un jeu risqué.

PETRA.  Mon oncle, c'est là un procédé révoltant envers un homme comme mon père !

MADAZME STOKMANN.  Si tu pouvais te taire, Pétra !

LE JUGE, regardant PETRA.  Tiens, tiens, on se mêle déjà d'exprimer des opinions. Oh ! cela ne pouvait pas manquer. (À Mme Stockmann.) Belle-sœur, vous qui semblez la personne la plus sensée de la maison, vous devriez user de votre influence sur votre mari et lui faire comprendre les suites que tout cela peut avoir pour lui, pour sa famille.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ma famille ne regarde que moi !

LE JUGE.  ... Pour sa famille, je le répète, et pour la ville qu'il habite.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais c'est moi qui veux le bien de la ville ! Je veux mettre au jour les problèmes qui éclateront tôt ou tard. Oh ! on verra bien si j'aime ma ville natale !

LE JUGE.  Toi qui, par bravade, mets en cause les sources mêmes de sa richesse !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais, malheureux, ces sources sont empoisonnées! Nous vivons d'un trafic d'immondices et de pourriture ! Notre vie sociale ne fleurit qu'en plongeant ses racines dans un mensonge !

LE JUGE.  Imagination que tout cela, pour ne pas dire pis... L'homme qui émet d'aussi odieuses insinuations contre sa propre ville ne peut être qu'un ennemi public.

LE DOCTEUR STOCKMANN, marchant sur lui.  Tu oses... !

MADAME STOCKMANN, se jetant entre eux.  Thomas !

PETRA, saisissant le bras de son père.  Calme-toi, père !

LE JUGE.  Je ne veux pas m'exposer à des violences. Tu es averti. Réfléchis à ton devoir envers toi-même et envers les tiens. Adieu. 

(Il sort.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, arpentant la pièce.  Et je me laisserais traiter ainsi dans ma propre maison ! Qu'en dis-tu, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Certainement, Thomas, c'est aussi honteux que ridicule.

PETRA.  Ah ! si je l'avais tenu, l'oncle !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tout cela est de ma faute. Il y a longtemps que j'aurais dû me dresser contre lui, lui montrer le poing, le tenir à distance ! Ennemi public, moi ! Il me le paiera, aussi vrai que j'existe !

MADAME STOCKMANN.  Mais mon bon Thomas, ton frère est au pouvoir, tu n'y peux rien.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  À lui le pouvoir, oui, mais à moi le droit !

MADAME STOCKMANN.  Oh ! le droit... À quoi cela te sert-il si tu n'as pas le pouvoir ?

PETRA.  Mère, comment peux-tu parler ainsi ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Quoi ? Il ne servirait à rien, dans un État libre, d'avoir le droit de son côté ? Tu me fais rire, Katrine. Et puis, n'ai-je pas avec moi la presse libérale et indépendante et derrière moi la majorité compacte ? C'est du pouvoir, ça, ou je ne m'y entends pas ! 

MADAME STOCKMANN.  Mais, grand Dieu, Thomas, tu ne songes pourtant pas à... ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne songe pas... à quoi ? 

MADAME STOCKMANN.  ... à te mettre en campagne contre ton frère ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et que diable veux-tu que je fasse si ce n'est combattre pour la justice et pour la vérité ?

PETRA.  J'allais te poser la même question. 

MADAME STOCKMANN.  Mais cela ne sert à rien. S'ils ne veulent pas, tu ne peux pas les forcer. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oh ! oh ! Katrine, donne-moi le temps seulement, et tu verras à quoi servira ma campagne. 

MADAME STOCKMANN.  Elle servira à te faire congédier, voilà tout.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! j'aurai toujours accompli mon devoir envers le public, envers la société, moi qu'on appelle un ennemi public ! 

MADAME STOCKMANN.  Et ta famille, Thomas ? Et nous autres ? Est-ce là ton devoir envers ceux dont tu as la charge ? 

PETRA.  Oh, mère ! ne pense donc pas à nous toujours et avant tout.

MADAME STOCKMANN.  Tu en parles à ton aise, toi. Tu peux au besoin voler de tes propres ailes. Mais songe aux garçons, Thomas, et un peu à toi-même, et à moi aussi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah çà ! tu es folle, je crois, Katrine ! À supposer que je sois assez lâche pour tomber à genoux devant ce Peter et devant sa satanée clique, aurais-je jamais un instant de bonheur, ma vie durant ?

MADAME STOCKMANN.  Je n'en sais rien, mais Dieu nous préserve du bonheur qui nous attend tous, si tu continues à les défier. Nous serons de nouveau sans ressources, sans rien de fixe devant nous. Il me semble pourtant que nous devrions en avoir assez, après notre expérience de jadis. Souviens-toi de cela, Thomas. Souviens-toi de ce que cela représente.

LE DOCTEUR STOCKMANN, se raidissant et serrant les poings.  Et voilà à quelle situation ces ronds-de-cuir peuvent réduire un honnête homme ! N'est-ce pas horrible, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Oui, on se conduit bien mal envers toi, c'est vrai. Mais, grand Dieu ! que d'injustices il faut supporter dans ce bas monde ! Voici les garçons, Thomas ! Regarde-les ! Que deviendront-ils ? Non, non, tu n'aurais pas le cœur de...

(EILIF et MORTEN, leurs livres de classe sous le bras, sont entrés pendant cette dernière réplique.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Les garçons ! (Il reprend subitement son attitude ferme et décidée.) Non, quand le monde croulerait, je ne courberai pas l'échine sous le joug. 

(Il se dirige vers son bureau.)

MADAME STOCKMANN, le suivant.  Thomas ! que veux-tu faire ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN, sur le seuil de la porte.  Je veux avoir le droit de regarder mes garçons en face quand ils seront grands et libres.

(Il entre chez lui.)

MADAME STOCKMANN, éclatant en sanglots.  Ah ! que Dieu nous vienne en aide à tous ! 

PETRA.  Père est un homme ! Il ne se rendra pas.

(Les garçons, étonnés, demandent ce qui se passe. PETRA leur fait signe de se taire.)



ACTE TROISIÈME

Bureau de la rédaction du Messager du peuple. Au fond, à gauche, la porte d'entrée ; à droite, une porte vitrée par où l'on aperçoit l'imprimerie. Du côté droit, une porte. Au milieu de la pièce, une grande table couverte de papiers, de journaux et de livres. Au premier plan, à gauche devant une fenêtre, un pupitre et une chaise haute. Une paire de fauteuils près de la table. Quelques chaises contre les murs. La pièce est mal tenue et mal éclairée, le mobilier usé, les fauteuils sont sales et déchirés. Quelques typographes travaillent dans l'imprimerie. Un peu plus loin, on voit fonctionner une presse mécanique.

HOVSTAD, assis au pupitre, écrit. Au bout d'un instant entre BILLING, venant de droite. Il tient en main le manuscrit du docteur.

BILLING. Eh bien ! il faut avouer... !

HOVSTAD, écrivant.  Vous avez tout lu ?

BILLING, déposant le manuscrit sur le pupitre.  D'un bout à l'autre.

HOVSTAD.  Ne trouvez-vous pas que le docteur y va un peu fort ?

BILLING.  Fort ? Dieu me damne, je trouve qu'il les écrase. Chaque mot tombe comme un poids, ou plutôt  comment dire ?  comme un coup de massue.

HOVSTAD.  Oui, mais il s'agit de gens qu'on n'abat pas du premier coup.

BILLING.  C'est vrai. Aussi faudra-t-il frapper à coups redoublés, jusqu'à ce que toute l'oligarchie locale finisse par s'écrouler. Pendant que je lisais le manuscrit, il me semblait voir de loin la révolution en marche.

HOVSTAD, se retournant.  Chut ! Il ne faut pas qu'Aslaksen vous entende.

BILLING, baissant la voix.  Aslaksen est une poule mouillée, un pleutre. Il manque de courage, de virilité. Mais cette fois, vous imposerez bien votre volonté ? Dites ? L'article passera ?

HOVSTAD.  Si le juge ne se rend pas de bon gré...

BILLING.  Le diable m'emporte, ce serait dommage.

HOVSTAD.  Heureusement, quoi qu'il arrive, nous pourrons tirer parti de la situation. Si le juge rejette le projet du docteur, il se met sur le dos toute la petite bourgeoisie, l'Association des petits propriétaires immobiliers et le reste. Et s'il y adhère, il se brouille avec un tas de gros actionnaires de l'établissement, jusqu'ici ses plus fermes appuis.

BILLING.  Oui, oui, car ils devront y mettre un gros paquet d'argent...

HOVSTAD.  Ah oui ! c'est sûr. De toute façon, les voici divisés, et alors, voyez-vous, nous allons, chaque jour que Dieu donne, éclairer le public sur la mauvaise gestion du juge dans tous les domaines et sur la nécessité d'attribuer tous les postes de confiance à des libéraux.

BILLING.  C'est juste, que je sois damné ! Je vois cela d'ici. Nous sommes sur le seuil d'une révolution ! 

(On frappe.)

HOVSTAD.  Chut. (Haut.) Entrez !

(Le Dr Stockmann entre par la porte du fond à gauche.)

HOVSTAD, allant au-devant de lui.  Ah ! voici le docteur. Eh bien ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allez-y, monsieur Hovstad ! Imprimez tout !

HOVSTAD.  Nous en sommes donc là ? 

BILLING.  Hourra ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allez-y, vous dis-je. Oui, certes, nous en sommes là. Mais ils seront servis à souhait. Nous aurons la guerre, monsieur Billing!

BILLING.  La guerre au couteau, j'espère. On leur mettra le couteau sur la gorge, docteur !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Le mémoire n'est qu'un commencement. J'ai déjà en tête la matière de quatre ou cinq nouveaux articles. Où est Aslaksen ?

BILLING, appelant, tourné vers l'imprimerie.  Ohé, Aslaksen, venez ici un instant

HOVSTAD.  Quatre ou cinq nouveaux articles, dites-vous ? Sur le même sujet ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Du tout, mon ami. Il s'agit de bien autre chose. Mais le tout a sa source dans les canalisations et dans l'égout. Tout cela se tient. C'est absolument comme les vieilles bâtisses, quand on y met la pioche.

BILLING.  Ma foi, oui, Dieu me damne. On n'a pas fini avant d'avoir démoli tout le bataclan.

ASLAKSEN, de l'imprimerie.  Démoli ? Vous ne songez pas à démolir l'établissement, au moins, docteur ?

HOVSTAD.  Pas du tout. Ne craignez donc rien.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, il s'agit de tout autre chose. Eh bien ! que dites-vous de mon article, monsieur Hovstad?

HOVSTAD.  Je trouve que c'est un pur chef-d'œuvre.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  N'est-ce pas ? Allons ! j'en suis enchanté, enchanté.

HOVSTAD.  Il est net, précis. Inutile d'être du métier pour saisir le fil. Je ne crains pas de prédire que vous aurez pour vous tous les gens éclairés.

ASLAKSEN.  Et tous les gens réfléchis, n'est-ce pas ?

BILLING.  Réfléchis ou irréfléchis, je pense que presque toute la ville sera avec vous.

ASLAKSEN.  Allons, je vois que nous pourrons imprimer l'article.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'espère bien !

HOVSTAD.  Il passera demain matin.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pardieu, oui ! il n'y a pas un jour à perdre. Écoutez, monsieur Aslaksen, ce que je tenais à vous demander, c'est de vous charger vous-même du manuscrit.

ASLAKSEN.  Je n'y manquerai pas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Veillez sur lui comme sur un trésor. Pas de coquilles ! Chaque mot a son importance. Je repasserai un peu plus tard. Peut-être aurez-vous une épreuve à me montrer. Vrai, je ne saurais vous dire combien j'ai soif de voir la chose imprimée, lancée.

BILLING.  Oui, lancée... comme une bombe !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Soumise au jugement de tous les citoyens compétents. Ah ! vous ne pouvez vous figurer par où j'ai passé aujourd'hui. On m'a menacé de tout. On a voulu me dépouiller de tous mes droits élémentaires.

BILLING.  Comment ? Vos droits ! Vous en dépouiller !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  On a voulu m'avilir, faire de moi un lâche, on m'a demandé de faire passer mes intérêts avant mes convictions les plus intimes et les plus sacrées.

BILLING.  Dieu me damne, c'est terrible !

HOVSTAD.  Oh ! de ce côté-là, on peut s'attendre à tout.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais avec moi ils perdent leur temps. Je le leur montrerai noir sur blanc. Désormais, je m'établis Messager et il ne se passera pas de jour sans que je les bombarde d'un article explosif.

ASLAKSEN.  Ah çà ! mais que dites-vous ?...

BILLING.  Hourrah ! on va se battre, on va se battre !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  ... Je leur ferai mordre la poussière, je les briserai, je raserai leurs fortifications, je les anéantirai aux yeux de tout le public honnête ! Voilà ce que je compte faire !

ASLAKSEN.  Oui, docteur, mais, je vous en prie, faites-le avec mesure, avec modération.

BILLING.  Non, non, non ! N'épargnez pas la dynamite !

LE DOCTEUR STOCKMANN, sans se laisser troubler.  ... Car il ne s'agit plus seulement de canalisations et d'égouts, voyez-vous. C'est toute la société qu'il faut nettoyer, désinfecter...

BILLING.  Enfin ! vous avez prononcé la parole magique !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il faut, comprenez-vous, balayer tous ces combinards. Il faut les balayer de partout ! J'ai entrevu aujourd'hui des perspectives infinies. Je n'ai pas encore les idées bien claires, mais ça ne tardera pas. Il nous faut prospecter pour trouver de jeunes et vigoureux porte-drapeaux. Il nous faut de nouveaux dirigeants à tous les avant-postes.

BILLING.  Écoutez, écoutez !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Restons seulement unis, et tout marchera à souhait. On mettra en œuvre le nouvel ordre des choses comme un navire quittant le chantier. Ne croyez-vous pas ?

HOVSTAD.  Pour ma part, je crois que nous avons enfin toutes les chances entre les mains pour donner à l'administration communale la direction qu'elle doit prendre.

ASLAKSEN.  Et, pour peu que nous agissions avec mesure et modération, je n'imagine pas que cela puisse être dangereux.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Qui diable se préoccupe de savoir si c'est dangereux ou non ! Ce que je fais, je le fais au nom de la vérité et pour obéir à ma conscience.

HOVSTAD.  Vous êtes un homme digne d'être soutenu, docteur.

ASLAKSEN.  Oui, c'est bien sûr. Le docteur est un véritable ami de notre ville. C'est un véritable ami de la société.

BILLING.  Aslaksen ! le Dr Stockmann est, Dieu me damne, un ami du peuple !

ASLAKSEN.  J'ai dans l'idée que l'Association des petits propriétaires immobiliers le proclamera sous peu.

LE DOCTEUR STOCKMANN, ému, leur serrant les mains.  Merci, merci, mes chers, mes fidèles amis. Cela me réconforte de vous entendre parler ainsi. Ce n'est pas ainsi que m'appelait monsieur mon frère. Allons ! il me le paiera avec les intérêts... Maintenant, il faut que j'aille voir un pauvre diable qui réclame mes soins... Encore une fois, je reviendrai. Veillez bien sur le manuscrit, monsieur Aslaksen. Et, pour tout l'or du monde, ne supprimez pas un seul point d'exclamation. Ajoutez-en plutôt deux ou trois ! C'est bien, c'est bien. Au revoir, mes amis, au revoir

(Echange de saluts. Il s'en va, accompagné jusqu'à la porte.)

HOVSTAD.  Cet homme peut nous rendre d'inappréciables services.

ASLAKSEN.  Oui, tant qu'il s'en tiendra à l'affaire des eaux. Mais, s'il allait plus loin, il ne ferait pas bon de le suivre.

HOVSTAD.  Hem, cela dépend...

BILLING.  Vous êtes toujours si diablement timoré, Aslaksen.

ASLAKSEN.  Timoré ? Oui, quand il s'agit de nos gros bonnets, je suis timoré, monsieur Billing. C'est que, je vais vous dire : l'expérience m'a enseigné bien des choses. Mais mettez-moi à la grande politique et vous verrez si j'ai peur, fût-ce du gouvernement lui-même.

BILLING.  Je le sais bien. Mais c'est là, précisément, ce qu'il y a en vous de contradictoire.

ASLAKSEN.  Je suis un homme consciencieux, voilà tout : celui qui attaque le gouvernement ne fait, du moins, aucun tort à la société. Ces gens-là, voyez-vous, ne se soucient pas de nos attaques. On ne les déloge pas d'où ils sont, tandis que nos autorités locales, on peut les renverser et alors il peut en venir d'autres qui ne comprennent rien aux affaires. Et il peut en résulter un tort irréparable pour les propriétaires immobiliers et pour tout le monde.

HOVSTAD.  Et l'autonomie, et l'éducation civique ? Qu'en faites-vous ? Y avez-vous réfléchi ?

ASLAKSEN.  Quand un homme a un bien à conserver, il n'a pas le temps de réfléchir à tout, monsieur Hovstad.

HOVSTAD.  Dieu me préserve, en ce cas, d'avoir jamais un bien à conserver !

BILLING.  Écoutez, écoutez !

ASLAKSEN, souriant.  Hem. (Indiquant du doigt le pupitre.) Ce tabouret directorial était occupé avant vous par le préfet, M. Stensgaard.

BILLING, crachant.  Pouah ! Ce déserteur !

HOVSTAD. Je ne suis pas une girouette et je ne le deviendrai jamais.

ASLAKSEN.  Un politicien ne doit jurer de rien, monsieur Hovstad. Et vous, monsieur Billing, vous devriez, ces jours-ci, mettre un peu d'eau dans votre vin, et même beaucoup. Ne postulez-vous pas pour le poste de secrétaire au tribunal ?

BILLING.  Moi !...

HOVSTAD.  Vraiment, Billing ?

BILLING.  Eh bien ! oui. Vous devriez bien comprendre que c'est seulement pour agacer nos grands augures.

ASLAKSEN.  Ma foi, cela ne me regarde pas, mais quand on m'accuse de lâcheté et de contradiction, je tiens à bien établir ceci : l'imprimeur Aslaksen a un passé politique transparent ; tout le monde peut y regarder. Je n'ai pas changé, voyez-vous, si ce n'est que je suis devenu plus modéré. Mon cœur est toujours avec le peuple, mais je ne nie pas que ma raison incline un peu vers les gens au pouvoir  je parle de nos autorités locales, bien entendu.

(Il rentre dans l'imprimerie.)

BILLING.  Ne pourrions-nous pas nous débarrasser de lui, Hovstad ?

HOVSTAD.  En connaissez-vous un autre qui avance l'argent pour le papier et les frais d'imprimerie ?

BILLING.  Quelle satanée misère que de n'avoir pas de fonds propres !

HOVSTAD, s'asseyant au pupitre.  Oh ! si nous en avions...

BILLING.  Et si nous nous adressions au docteur Stockmann ?

HOVSTAD, feuilletant les papiers.  Bah ! à quoi bon ? Il n'a rien.

BILLING.  Oui, mais il a derrière lui un homme solide, le vieux Morten Kiil, le Blaireau, comme on l'appelle.

HOVSTAD, écrivant.  Vous êtes donc sûr qu'il ait de la fortune, celui-là ?

BILLING.  Je crois bien, pardi ! Et une partie de sa fortune reviendra nécessairement à la famille Stockmann. En tout cas, il ne peut manquer de doter les enfants.

HOVSTAD, se retournant à demi.  Vous tablez là-dessus ?

BILLING.  Si je... ? Mon Dieu non, je ne table sur rien.

HOVSTAD.  Vous faites bien. Et quant à ce poste au tribunal, vous ne devriez pas y compter non plus. Je peux vous assurer que vous ne l'aurez pas.

BILLING.  Vous croyez donc que je ne le sais pas ? Mais j'y tiens, à ne pas l'obtenir. Être ainsi évincé, cela stimule au combat. On y gagne comme un flux de bile fraîche. Et cela peut servir dans un trou comme celui-ci, où les bons stimulants sont rares.

HOVSTAD, écrivant.  Ah oui ! ah oui !

BILLING.  Patience ! Vous entendrez bientôt parler de moi ! Et maintenant, je vais rédiger l'appel aux propriétaires immobiliers.

(Il entre dans la pièce de droite.)

HOVSTAD, assis au pupitre, mordille son porte-plume et dit lentement :  Hem... allons-y donc... (On frappe.) Entrez ! 

(PETRA entre par la porte du fond, à gauche.)

HOVSTAD, se levant vivement.  Comment, c'est vous ? Vous ici?

PETRA.  Oui, excusez-moi... 

HOVSTAD, avançant un fauteuil.  Vous ne voulez pas vous asseoir ?

PETRA.  Merci. Je viens pour un instant. 

HOVSTAD.  Est-ce votre père qui... ? 

PETRA.  Non, je viens pour mon propre compte. (Elle retire un livre de la poche de son manteau.) Je vous rapporte ce roman anglais.

HOVSTAD.  Pourquoi me le rendez-vous ? 

PETRA.  Mon Dieu, parce que je ne veux pas le traduire. 

HOVSTAD.  Mais vous me l'aviez promis. 

PETRA.  Oui, avant de l'avoir lu. D'ailleurs, vous ne l'avez, sans doute, pas lu vous-même ? 

HOVSTAD.  Non. Vous savez bien que je ne comprends pas l'anglais, mais...

PETRA.  Je le sais. Aussi suis-je venue vous engager à trouver autre chose. (Posant le livre sur la table.) Ceci n'est pas fait pour le Messager. 

HOVSTAD.  Pourquoi cela ?

PETRA.  Parce que c'est contraire à vos idées.

HOVSTAD.  Oh ! quant à cela...

PETRA.  Vous ne me comprenez pas, je crois. Il est question là-dedans d'une Puissance surnaturelle qui se charge de ceux qu'on appelle ici-bas les bons et arrange tout pour le mieux en leur faveur, tandis que ceux qu'on appelle les méchants reçoivent leur châtiment.

HOVSTAD.  Mais je n'y vois rien à redire. C'est ce que le peuple demande.

PETRA.  Est-ce à vous de le lui servir ? Vous ne pensez pas le premier mot de tout cela. Vous savez bien que les choses ne se passent pas ainsi en réalité.

HOVSTAD.  Vous avez parfaitement raison. Mais un rédacteur de journal ne peut pas toujours faire ce qu'il voudrait. Il doit parfois s'incliner devant l'opinion publique dans les choses de moindre importance. Ce qu'il y a de plus important au monde c'est la politique  du moins pour un journal. Si je veux avoir le peuple avec moi et le conduire à la liberté et au progrès, je ne dois pas l'effaroucher. S'ils trouvent un conte moral de cette espèce au rez-de-chaussée, ils monteront plus volontiers au premier. Ils se sentiront, en quelque sorte, plus à l'aise.

PETRA.  Allons ! Vous ne voudriez pas tendre de tels pièges à vos lecteurs. Vous n'êtes pas une araignée qui guette sa proie.

HOVSTAD, souriant.  Merci de la bonne opinion que vous avez de moi. Eh bien ! oui, ce sont là les idées de Billing et non les miennes.

PETRA.  Les idées de Billing ?

HOVSTAD.  Certainement. C'est du moins ce qu'il disait ces derniers jours. Aussi est-ce Billing qui tenait tellement à insérer ce roman. Puisque je ne connais pas le livre !

PETRA.  Mais comment Billing, avec ses opinions ?...

HOVSTAD.  Oh ! Billing est un être complexe. Ainsi, j'entends dire qu'il postule actuellement la place de secrétaire au tribunal.

PETRA.  Je n'en crois rien, Hovstad. Comment pourrait-il se plier à tout ce qu'exige un tel emploi ?

HOVSTAD.  Ma foi, demandez-le-lui.

PETRA.  Je n'aurais jamais cru cela de Billing.

HOVSTAD, la regardant plus fixement.  Vraiment ? Cela vous surprend-il à ce point ?

PETRA.  Oui. Ou peut-être pas tout à fait. Mon Dieu, au fond...

HOVSTAD.  Nous ne valons pas grand-chose, mademoiselle, nous autres, journalistes.

PETRA.  Ce que vous dites là, le pensez-vous réellement ?

HOVSTAD.  Quelquefois.

PETRA.  Tant que vous ne faites que vous chamailler, selon votre ordinaire, je le veux bien. Mais aujourd'hui que vous défendez une grande cause...

HOVSTAD.  Celle de votre père, n'est-ce pas ?

PETRA.  Oui. Il me semble que vous devriez vous sentir supérieur au commun des hommes.

HOVSTAD.  Oui, aujourd'hui, j'ai bien un peu ce sentiment.

PETRA.  C'est ce qu'il me semble... Ah ! vous avez une admirable mission : frayer la voie aux vérités méconnues, aux idées neuves et courageuses ; défendre un homme injustement traité...

HOVSTAD.  Surtout quand cet homme est votre père... hem... je ne sais comment...

PETRA.  Vous voulez dire quand c'est un homme comme mon père, la droiture et l'honneur même ?

HOVSTAD, plus doucement.  Surtout quand cet homme est votre père, ai-je dit.

PETRA, subitement.  C'est donc là ce qui...

HOVSTAD.  Oui, Pétra... mademoiselle Pétra...

PETRA.  C'est donc là ce qui vous préoccupe avant tout ? Ce n'est pas la cause elle-même ? Ce n'est pas la vérité ? Ce n'est pas le grand cœur généreux de mon père ?

HOVSTAD.  Mais si, mais si, naturellement.

PETRA.  Allons donc ! Vous en avez trop dit, Hovstad. Maintenant je ne vous croirai jamais plus en rien.

HOVSTAD.  Pouvez-vous vraiment m'en vouloir tant que cela de vous faire passer avant tout le reste ?

PETRA.  Ce qui me fâche contre vous, c'est que vous avez manqué de droiture envers mon père. Vous lui avez fait croire que c'est la vérité et le bien public qui vous tenaient à cœur avant tout. Vous avez trompé mon père et vous m'avez trompée aussi. Vous n'êtes pas l'homme pour qui vous vous faisiez passer. Et cela, je ne le vous pardonnerai jamais... jamais !

HOVSTAD.  Vous devriez me parler moins durement, mademoiselle Pétra, surtout en ce moment.

PETRA.  Pourquoi surtout en ce moment ?

HOVSTAD.  Parce que votre père ne peut se passer de mon appui.

PETRA, le toisant de haut en bas.  Voilà donc quelle espèce d'homme vous êtes ? Quelle honte !

HOVSTAD.  Non, non, vous vous trompez, cela m'a pris comme cela, tout à coup. Ne croyez pas...

PETRA.  Je sais, ce que je dois croire. Adieu.

ASLAKSEN, venant de l'imprimerie, dit vivement, d'un air de mystère :  Nom de nom, monsieur Hovstad... (Apercevant PETRA.) Aïe ! cela tombe mal.

PETRA.  Ainsi, je vous laisse le livre : vous pouvez le donner à quelqu'un d'autre. (Elle se dirige vers la sortie.)

HOVSTAD, la suivant.  Mais, mademoiselle... 

PETRA.  Adieu. 

(Elle sort.)

ASLAKSEN.  Écoutez, monsieur Hovstad !

HOVSTAD.  Quoi ? qu'y a-t-il ?

ASLAKSEN.  Le juge est là, dans l'imprimerie.

HOVSTAD.  Vous dites ? Le juge ?

ASLAKSEN.  Oui, il demande à vous parler. Il est entré par la porte de derrière  pour ne pas être vu, vous comprenez. 

HOVSTAD.  Qu'est-ce que cela signifie ? Non, attendez. J'y vais moi-même...

(Il se dirige vers la porte de l'imprimerie, ouvre, salue et invite LE JUGE à entrer.)

HOVSTAD.  Faites le guet, Aslaksen, pour que personne... 

ASLAKSEN.  Compris.

(Il rentre à l'imprimerie.)

LE JUGE.  Vous ne vous attendiez pas à me voir ici, monsieur Hovstad ?

HOVSTAD.  Non, je l'avoue. 

LE JUGE, promenant un regard dans la pièce.  Vous êtes bien installé. C'est gentil, ici.

HOVSTAD.  Oh !...

LE JUGE.  Et moi qui viens ainsi, sans prévenir, vous prendre votre temps.

HOVSTAD.  Je vous en prie, monsieur le juge... Je suis à votre service. Mais permettez-moi d'abord de vous débarrasser. (Il pose la casquette et la canne du juge sur une chaise.) Veuillez donc prendre place, monsieur le juge.

LE JUGE, s'asseyant près de la table.  La journée a été vraiment bien ennuyeuse pour moi, monsieur Hovstad.

HOVSTAD.  En vérité, monsieur le juge. C'est que vous êtes surchargé de besogne et...

LE JUGE.  L'ennui dont je parle m'est causé par le médecin de l'établissement.

HOVSTAD.  Tiens, tiens. Par le docteur ?

LE JUGE.  Il a présenté à l'administration des bains une sorte de rapport sur de prétendues défectuosités.

HOVSTAD.  Oh ! vraiment ?

LE JUGE.  Il ne vous en a donc pas parlé... ? Je croyais, d'après ce qu'il m'a dit...

HOVSTAD.  Ah oui !... c'est vrai, il a laissé tomber quelques mots...

ASLAKSEN, venant de l'imprimerie.  Il me faudrait le manuscrit...

HOVSTAD, avec impatience.  Hem... Ne voyez-vous pas qu'il est sur le pupitre ?

ASLAKSEN, trouvant le manuscrit.  Ah oui !

LE JUGE.  Eh tiens ! le voici justement.

ASLAKSEN.  C'est l'article du docteur, monsieur le juge. 

HOVSTAD.  C'est donc de cela que vous voulez parler ? 

LE JUGE.  Oui, c'est bien de cela. Qu'en pensez-vous ? 

HOVSTAD.  Je ne suis pas expert en la matière, et n'ai fait que le parcourir. 

LE JUGE.  Mais vous l'insérez. 

HOVSTAD.  Je ne puis guère refuser à un homme comme... 

ASLAKSEN.  Je n'ai pas mon mot à dire dans le journal, monsieur le juge... 

LE JUGE.  Bien entendu.

ASLAKSEN.  Je ne fais qu'imprimer ce qu'on me remet. 

LE JUGE.  C'est tout à fait correct. 

ASLAKSEN.  Aussi dois-je...

(Il se dirige vers l'imprimerie.)

LE JUGE.  Non, attendez un peu, monsieur Aslaksen. Vous permettez, monsieur Hovstad...

HOVSTAD.  Comment donc ! monsieur le juge.

LE JUGE.  Vous êtes un homme sensé et réfléchi, monsieur Aslaksen.

ASLAKSEN.  Je me réjouis de vous l'entendre dire, monsieur le juge.

LE JUGE.  Et vous avez de l'influence sur les gens.

ASLAKSEN.  Sur les petites gens, oui.

LE JUGE.  Les petits contribuables sont les plus nombreux, ici comme ailleurs.

ASLAKSEN.  C'est juste.

LE JUGE.  Et je ne doute pas que vous connaissiez l'état d'esprit qui règne chez la plupart d'entre eux.

ASLAKSEN.  Pour cela, j'ose dire que oui, monsieur le juge.

LE JUGE.  Allons, c'est bien, puisqu'il y a tant d'esprit de sacrifice chez les citoyens les moins fortunés de notre ville...

ASLAKSEN.  Comment cela ?

HOVSTAD.  D'esprit de sacrifice ?

LE JUGE.  C'est un beau trait d'esprit public, un très beau trait. J'allais dire que je ne m'y attendais pas. Mais vous connaissez l'opinion locale mieux que moi.

ASLAKSEN.  Mais, monsieur le juge...

LE JUGE.  Et ce ne sont pas de petits sacrifices que la ville aura à supporter.

HOVSTAD.  La ville ?

ASLAKSEN.  Mais je ne comprends pas... C'est l'établissement...

LE JUGE.  D'après un devis provisoire, les modifications que le médecin des eaux juge désirables se monteront à deux cent mille couronnes environ.

ASLAKSEN.  C'est beaucoup d'argent, mais...

LE JUGE.  Nous devrons, bien entendu, procéder à un emprunt communal.

HOVSTAD, se levant vivement.  Il ne peut pourtant pas être question de faire supporter par la ville... ?

ASLAKSEN.  On puiserait dans la caisse municipale ? Dans les poches des petites gens ?

LE JUGE.  Mais, mon cher monsieur Aslaksen, où voulez-vous que nous trouvions les ressources nécessaires ?

ASLAKSEN.  C'est à messieurs les propriétaires de l'établissement de les fournir.

LE JUGE.  Les propriétaires de l'établissement ne sont pas en état de débourser plus qu'ils ne l'ont déjà fait.

ASLAKSEN.  Est-ce bien sûr, tout cela, monsieur le juge ?

LE JUGE.  Je m'en suis assuré. Si l'on tient à tous ces frais, il faut que la ville les supporte.

ASLAKSEN.  Mais, Dieu me damne  excusez-moi !  c'est là une tout autre affaire, monsieur Hovstad !

HOVSTAD.  En effet.

LE JUGE.  Et ce qu'il y a de plus catastrophique, c'est que nous devrons fermer l'établissement pour une couple d'années.

HOVSTAD.  Fermer ? Entièrement fermer ?

ASLAKSEN.  Pour deux ans !

LE JUGE.  Oui, c'est, au bas mot, ce que dureront les travaux.

ASLAKSEN.  Mais, Dieu me confonde, nous n'y tiendrons pas, monsieur le juge ! Et de quoi vivrons-nous pendant ce temps, nous autres, petits propriétaires immobiliers ?

LE JUGE.  Hélas ! monsieur Aslaksen, je ne sais que vous répondre. Mais que voulez-vous que nous fassions ? Croyez-vous qu'il nous viendra un seul curiste après qu'on se sera amusé à leur faire croire que nos eaux sont polluées, que nous vivons sur un terrain pestilentiel, que toute la ville est...

ASLAKSEN.  Et tout cela n'est qu'une imagination ?

LE JUGE.  Avec la meilleure volonté du monde, je n'ai pu constater autre chose.

ASLAKSEN.  Mais alors le Dr Stockmann est vraiment inexcusable ; je vous demande pardon, monsieur le juge, mais...

LE JUGE.  Vous ne dites là qu'une triste vérité, monsieur Aslaksen. Mon frère n'a malheureusement été toute sa vie qu'un étourdi.

ASLAKSEN.  Et vous voulez l'appuyer dans une telle affaire, monsieur Hovstad ?

HOVSTAD.  Mais aussi qui pouvait s'attendre à...

LE JUGE.  J'ai rédigé un court exposé de la situation telle qu'elle se présente à qui l'envisage avec lucidité. J'y ai même indiqué sommairement la façon de parer aux inconvénients possibles sans dépasser les ressources dont dispose la caisse de l'établissement.

HOVSTAD.  Avez-vous l'article sur vous, monsieur le juge ?

LE JUGE, cherchant dans sa poche.  Oui, je lai apporté pour le cas où vous...

ASLAKSEN, brusquement.  Mille tonnerres, le voici !

LE JUGE.  Qui cela ? Mon frère ?

HOVSTAD.  Où cela ? Où cela ?

ASLAKSEN.  Il traverse l'imprimerie.

LE JUGE.  C'est embêtant ! Je ne voudrais guère le rencontrer ici et j'aurais encore besoin de vous parler.

HOVSTAD, indiquant la porte de droite.  Entrez là et attendez un peu.

LE JUGE.  Mais ?...

HOVSTAD.  Vous n'y trouverez que Billing.

ASLAKSEN.  Vite, vite, monsieur le juge. Le voici qui vient. 

LE JUGE.  Allons, c'est bien. Mais tâchez qu'il ne reste pas trop longtemps.

(Il sort par la porte de droite, qu'ASLAKSEN ouvre devant lui et qu'il referme aussitôt.)

HOVSTAD.  Feignez d'être occupé, Aslaksen.

(Il s'assied et écrit. ASLAKSEN fouille dans un tas de journaux posés sur une chaise, à droite.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, venant de l'imprimerie.  C'est encore moi.

(Il dépose sa canne et son chapeau.)

HOVSTAD, écrivant.  Déjà de retour, monsieur le docteur. Dépêchez-vous, Aslaksen. L'affaire presse et nous n'avons pas beaucoup de temps. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, à ASLAKSEN.  Il n'y a pas encore d'épreuves prêtes, à ce que je comprends. 

ASLAKSEN, sans se retourner.  Vous n'y pensez pas, docteur. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, non. Mais vous comprenez mon impatience. Je n'aurai de repos que lorsque j'aurai vu la chose imprimée. 

HOVSTAD.  Hem... Cela durera encore quelque temps. N'est-ce pas, Aslaksen ?

ASLAKSEN.  J'en ai grand-peur. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bon, c'est bon, mes chers amis. Je repasserai donc, je reviendrai deux fois, s'il le faut. Une si grande cause ! Le salut de la ville ! Ce n'est pas le moment de faire le paresseux. (Il va partir, mais s'arrête subitement et revient en arrière.) Attendez ! J'ai encore quelque chose à vous dire. 

HOVSTAD.  Excusez-moi, monsieur le docteur, mais ne pourriez-vous pas remettre... 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est dit en deux mots. Voici l'affaire : si l'on apprend, en lisant demain mon article, que j'ai passé l'hiver à travailler en silence pour le bien de la ville... 

HOVSTAD.  Mais, docteur...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je sais ce que vous voulez dire. Je n'ai fait que mon satané devoir, mon devoir de bon citoyen. Eh ! ma foi, je le sais aussi bien que vous. Mais mes concitoyens, comprenez-vous… Eh oui ! tous ces braves gens qui m'aiment tant...

ASLAKSEN.  Oui, monsieur le docteur, on vous aimait bien dans la ville jusqu'à ce jour.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, et voilà précisément ce qui me fait craindre... Enfin, voici ce que je veux dire : quand on aura entendu, surtout dans les classes les moins aisées, cet avertissement salutaire, cette exhortation à prendre désormais les affaires de la ville dans leurs propres mains...

HOVSTAD, se levant vivement.  Hem, monsieur le docteur, je ne vous cacherai pas...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! ah ! j'avais bien deviné qu'il se tramait quelque chose ! Mais je ne veux pas en entendre parler. Si l'on fait vraiment quelques préparatifs...

HOVSTAD.  Que voulez-vous dire ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! oui, si l'on se prépare à manifester d'une façon ou d'une autre, défilé, dîner, souscription pour un cadeau quelconque, que sais-je, promettez-moi solennellement d'y faire obstacle. Et vous aussi, monsieur Aslaksen; vous entendez !

HOVSTAD.  Pardon, monsieur le docteur; il faut enfin que nous vous disions une bonne fois la pure vérité.

(Mme Stockmann, en toilette de promenade, entre par la porte du fond, à gauche.)

MADAME STOCKMANN, apercevant LE DOCTEUR.  J'en étais sûre ! HOVSTAD, allant au-devant d'elle.  Eh ! voici maintenant Mme Stockmann ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que diable viens-tu faire ici, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Tu peux bien te douter de ce que je viens faire.

HOVSTAD.  Voulez-vous prendre place ? Ou peut-être... 

MADAME STOCKMANN.  Merci. Ne vous donnez pas la peine... Et ne m'en veuillez pas si je viens chercher Stockmann. C'est que je suis mère de trois enfants, savez-vous !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien, c'est bien. Nous savons cela.

MADAME STOCKMANN.  Ah bien ! on ne se douterait pas, aujourd'hui, que tu te souviens de ta femme et de tes enfants. Autrement, tu ne ferais pas tout ce qu'il faut pour nous perdre tous, tant que nous sommes.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah çà ! tu es folle, Katrine. Parce qu'un homme a femme et enfants, il n'aurait donc plus le droit de proclamer la vérité, le droit de se montrer bon citoyen, le droit de servir la ville où il demeure !

MADAME STOCKMANN.  Il faut de la mesure en tout, Thomas.

ASLAKSEN.  C'est ce que je dis. Mesure et prudence.

MADAME STOCKMANN.  Et voilà pourquoi, monsieur Hovstad, vous agissez mal envers nous en détournant mon mari de sa famille et de son foyer pour l'entraîner dans toutes ces histoires.

HOVSTAD. Je vous assure que je n'entraîne personne...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  M'entraîner ! Crois-tu donc que je me laisse entraîner ?

MADAME STOCKMANN.  Oui, certes. Je sais bien que tu es l'homme le plus intelligent de la ville ; mais tu es si facile à entraîner, Thomas. (À HOVSTAD.) Savez-vous seulement qu'il perdra son poste si vous publiez ce qu'il a écrit ?

ASLAKSEN.  Que dites-vous là ?

HOVSTAD.  Ah ! ma foi, monsieur le docteur...

LE DOCTEUR STOCKMANN, riant.  Ah ! ah ! ah ! qu'ils essaient un peu ! Non, tu sais, ils s'en garderont bien. Car derrière moi, vois-tu, j'ai la majorité compacte.

MADAME STOCKMANN.  C'est bien là le malheur, que tu aies une si vilaine chose derrière toi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Taratata, Katrine, retourne chez toi, soigne ta maison et laisse-moi soigner la société. Comment peux-tu avoir peur quand je suis si confiant et si joyeux ? (Il arpente la pièce en se frottant les mains.) Eh ! sois-en sûre, la vérité et le peuple gagneront la bataille. Oh ! je vois déjà toute la bourgeoisie libérale serrer ses rangs et marcher à la victoire ! (Il s'arrête subitement devant une chaise.) Mais... mais que diable est-ce donc là ?

ASLAKSEN, regardant l'objet.  Aïe !

HOVSTAD, de même.  Hem...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai vu cela sur la tête du pouvoir.

(Il prend avec précaution la casquette du juge et la lève délicatement entre le pouce et l'index.)

MADAME STOCKMANN. La casquette du juge !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et voici le bâton du commandement. Par tous les diables, qu'est-ce que cela... ?

HOVSTAD.  Allons, puisqu'il faut...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! je comprends, il est venu vous entortiller ! Ah, ah, ah ! il est bien tombé ! Et, en m'apercevant dans l'imprimerie... (Il éclate de rire.) Il s'est sauvé, monsieur Aslaksen ?

ASLAKSEN, vivement.  Ma foi, oui, il s'est sauvé, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il s'est sauvé en abandonnant sa canne et... Quelle sottise ! Peter ne se sauve pas et n'abandonne rien. Mais que diable avez-vous fait de lui ? Ah ! pardi, il doit être là-dedans. Attends un peu, Katrine, tu vas voir.

MADAME STOCKMANN.  Thomas... je t'en prie... !

ASLAKSEN.  Prenez garde, monsieur le docteur !

(Le Dr Stockmann, qui s'est coiffé de la casquette du juge et tient sa canne en main, s'approche de la porte, l'ouvre et salue de la main l'ombre de la casquette.

LE JUGE entre, rouge de colère. Derrière lui, BILLING.)

LE JUGE.  Que veut dire cette farce ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Un peu de respect devant moi, mon bon Peter. C'est moi maintenant qui suis l'autorité.

(Il se promené de long en large.)

MADAME STOCKMANN, prête à pleurer.  Voyons, Thomas ! 

LE JUGE, le suivant.  Rends-moi ma casquette et ma canne ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN, sans changer de ton.  Si tu es préfet de police, je suis maire, je suis le maître dans toute la cité, entends-tu ! 

LE JUGE.  Ôte la casquette, te dis-je. N'oublie pas que c'est une casquette d'uniforme, protégée par la loi ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons ! crois-tu donc que le lion populaire ait peur des casquettes d'uniforme ? Il se réveille, sache-le bien, et demain nous faisons une révolution. Ah ! tu menaçais de me destituer ! C'est moi qui te destituerai, je te destituerai de tous les postes de confiance. Crois-tu que cela me soit impossible ? Allons donc ! J'ai pour moi les forces sociales triomphantes. Hovstad et Billing tonneront dans le Messager et l'imprimeur Aslaksen marchera à la tête de toute

l'Association des petits propriétaires immobiliers. 

ASLAKSEN.  C'est ce que je ne ferai pas, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais si, vous le ferez... 

LE JUGE.  Tiens, peut-être bien que M. Hovstad préfère tout de même se mettre du côté des fauteurs de troubles.

HOVSTAD.  Non, monsieur le juge. 

ASLAKSEN.  Non, M. Hovstad n'est pas assez fou pour provoquer sa ruine et celle de son journal à propos d'une pure affabulation. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, regardant autour de lui.  Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

HOVSTAD.  Vous avez présenté l'affaire sous un faux jour, monsieur le Docteur, et je ne peux vous accorder mon appui. 

BILLING.  Non, après ce que monsieur le juge a bien voulu me raconter dans l'autre pièce...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est faux ! Laissez-moi faire. Publiez seulement mon article et je saurai le défendre.

HOVSTAD.  Je ne le publierai pas. Je ne peux pas, je ne veux pas et je n'ose pas le publier.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vous n'osez pas ? Quel est ce propos ? N'êtes-vous pas directeur ? Et ce sont les directeurs, si je ne me trompe, qui dirigent les journaux !

ASLAKSEN.  Non, monsieur le docteur, ce sont les abonnés.

LE JUGE.  Heureusement.

ASLAKSEN.  C'est l'opinion publique, c'est le public éclairé, les propriétaires immobiliers et autres, ce sont eux qui dirigent les journaux.

LE DOCTEUR STOCKMANN, d'une voix contenue.  Et toutes ces puissances, je les ai contre moi.

ASLAKSEN.  Oui, monsieur. Si votre article paraissait, ce serait une vraie ruine pour les bourgeois de notre ville.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment...

LE JUGE.  Ma casquette et ma canne !

(Le Dr Stockmann dépose la casquette et la canne sur la table.)

LE JUGE, les prenant et les tenant à la main.  Tes fonctions de maire ont pris brusquement fin.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tout n'est pas encore fini. (A HOVSTAD.) Ainsi, vous ne pouvez décidément pas publier mon article dans le Messager ?

HOVSTAD.  Cela m'est tout à fait impossible, ne fût-ce que par égard pour votre famille.

MADAME STOCKMANN.  Oh ! vous n'avez pas à vous préoccuper de notre famille, monsieur Hovstad.

LE JUGE, tirant un papier de sa poche.  Il suffira, pour éclairer le public, que ceci paraisse. C'est un exposé objectif. Voulez-vous le prendre ?

HOVSTAD, prenant le papier.  C'est bien. On l'insérera.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais pas le mien. On croit pouvoir étouffer ma voix et celle de la vérité ! Mais ce n'est pas si facile que vous le croyez. Monsieur Aslaksen, faites-moi le plaisir de prendre immédiatement mon manuscrit et de l'imprimer à part et à mes frais. Je l'édite moi-même. Tirez-le à quatre cents, non, à cinq cents, à six cents exemplaires.

ASLAKSEN.  Pour tout l'or du monde, je ne prêterai pas mes presses à un tel écrit, monsieur le docteur. Je tiens trop à l'opinion du public. Vous ne trouverez à imprimer cela nulle part dans toute la ville.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Alors, rendez-le-moi.

HOVSTAD, lui tendant le manuscrit.  Le voici.

LE DOCTEUR STOCKMANN, prenant son chapeau et sa canne.  Il paraîtra, quoi qu'il arrive. Je le lirai devant une grande assemblée populaire. Il faut que tous mes concitoyens entendent la voix de la vérité !

LE JUGE.  Personne ne te louera un local pour un tel usage.

ASLAKSEN.  Personne, j'en suis absolument sûr.

BILLING.  Dieu me damne s'il s'en trouve une !

MADAME STOCKMANN.  Ce serait par trop honteux, à la fin ! Mais pourquoi se mettent-ils donc tous contre toi, tous ces hommes ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, rageusement.  Je vais te le dire : c'est parce que, dans cette ville, il n'y a pas d'hommes, il n'y a que des bonnes femmes comme toi, qui ne pensent qu'à leurs familles et pas du tout à la communauté.

MADAME STOCKMANN, lui saisissant le bras.  Je leur montrerai, en ce cas, qu'une... bonne femme peut quelquefois valoir un homme. Maintenant, je suis avec toi, Thomas !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bien dit, Katrine ! je veux être damné si mon rapport n'est pas rendu public ! Si je ne trouve pas de local à louer, je louerai un tambour et je parcourrai la ville en le lisant à tous les coins de rue.

LE JUGE.  Tu n'es pas encore fou à ce point !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que si !

ASLAKSEN.  Vous ne trouverez pas un seul homme dans toute la ville pour vous accompagner. 

BILLING.  Le diable m'emporte si vous en trouvez un !

MADAME STOCKMANN.  Ne te rends pas, Thomas ! Je prierai les garçons de t'accompagner.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est une superbe idée !

MADAME STOCKMANN.  Morten sera enchanté de le faire. Et Eilif te suivra bien, lui aussi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et Pétra donc ! Et toi-même, Katrine !

MADAME STOCKMANN.  Non, non, pas moi. Mais je serai à la fenêtre et je te regarderai. Je te le promets.

LE DOCTEUR STOCKMANN l'étreint et l'embrasse.  Merci ! Et maintenant, nous allons nous mesurer. Ah ! mes bons messieurs ! Nous allons voir si la pleutrerie aura le pouvoir de fermer la bouche à un patriote qui veut purifier la société !

(Il sort avec sa femme par la porte du fond à gauche.)

LE JUGE, secouant la tète.  Il a fini par la rendre folle, elle aussi.



ACTE QUATRIÈME

Grande salle d'aspect ancien dans la maison du capitaine HORSTER. Au fond, une porte d'entrée ouverte à deux battants et donnant sur le vestibule. Trois fenêtres au mur de gauche. En face, contre celui de droite, une estrade sur laquelle est placée une petite table. Sur la table, une carafe d'eau, un verre, deux bougies et une sonnette. La salle est éclairée par des lampes disposées entre les fenêtres. Sur le premier plan à gauche, une table avec des bougies et une chaise. Sur le premier plan à droite, une porte, près de laquelle sont placées des chaises. Grande assemblée, où sont représentées toutes les classes de la bourgeoisie. Quelques femmes et quelques petits écoliers se perdent dans la foule. Le public afflue graduellement, par la porte du fond. La salle se remplit.

UN BOURGEOIS, à un autre, avec un coup de coude.  Te voici donc, toi aussi, Lamstad.

SECOND BOURGEOIS.  Je suis de toutes les réunions populaires, moi.

UN VOISIN.  Vous avez un sifflet sur vous, au moins ?

PREMIER BOURGEOIS.  Je crois bien, pardi. Et vous ?

TROISIÈME BOURGEOIS.  Eh oui ! sans doute. Le capitaine Evensen, lui, parlait d'apporter une grosse trompette.

SECOND BOURGEOIS.  Ce farceur d'Evensen ! 

(Rires dans le groupe.)

QUATRIÈME BOURGEOIS, s'approchant d'eux.  Dites-moi donc, savez-vous ce qui va se passer, ce soir ?

SECOND BOURGEOIS.  Eh ! c'est le Dr Stockmann qui fait une conférence contre le juge.

LE NOUVEAU VENU.  Mais c'est son frère.

PREMIER BOURGEOIS.  C'est égal. Le Dr Stockmann n'a peur de rien. 

TROISIEME BOURGEOIS.  Mais il a tort. On l'a dit dans le Messager. 

SECOND BOURGEOIS.  Il faut croire, en effet, que cette fois il est dans son tort, puisqu'on n'a voulu lui louer ni la salle des petits propriétaires immobiliers ni celle

du cercle de la bourgeoisie. 

PREMIER BOURGEOIS.  Il n'a même pas pu obtenir la salle de l'établissement thermal. 

SECOND BOURGEOIS.  Non, tu le sais bien. 

UN HOMME, dans un autre groupe.  Pour qui faut-il être dans cette affaire, dites ?

UN AUTRE, dans le même groupe.  Ayez seulement l'œil sur l'imprimeur Aslaksen et faites comme lui. 

BILLING, une serviette sous le bras, se frayant un passage.  Excusez-moi, messieurs ! Voudriez-vous me laisser passer ? Je suis envoyé par le Messager. Grand merci ! 

(Il s'assied à la table de gauche.)

UN OUVRIER.  Qu'est-ce qu'il est, celui-là ? 

AUTRE OUVRIER.  Tu ne le connais pas ? C'est ce Billing qui travaille dans le journal d'Aslaksen.

(Le capitaine HORSTER introduit par la porte du premier plan de droite Mme Stockmann et PETRA, suivies de MORTEN et d'EILIF.)

HORSTER.  J'ai pensé que la famille serait bien là. Il vous serait très facile de vous éclipser par ici, s'il arrivait quelque chose.

MADAME STOCKMANN.  Vous croyez donc qu'il y aura bagarre ?

HORSTER.  On ne peut jamais savoir... il y a tant de monde. Cela ne fait rien : asseyez-vous tout tranquillement.

MADAME STOCKMANN s'assied.  Comme c'est gentil à vous d'avoir offert votre salle à Stockmann.

HORSTER.  Puisque tout le monde a refusé, je...

PETRA, qui s'est également assise.  Et puis vous avez fait preuve de courage, Horster.

HORSTER.  Oh ! il n'en faut pas beaucoup pour cela.

(HOVSTAD et ASLAKSEN s'avancent simultanément, mais chacun à part, fendant la foule, jusqu'au premier plan.)

ASLAKSEN, s'approchant de HORSTER.  Le docteur n'est pas encore là.

HORSTER.  Il attend dans la pièce voisine. 

(Mouvement devant la porte du fond.)

HOVSTAD, à BILLING.  Regardez donc, voici le juge. 

BILLING.  Dieu me damne ! il donne tout de même de sa personne !

(LE JUGE Stockmann se fraie doucement un passage à travers la foule, saluant poliment de côté et d'autre, et va se placer contre le mur de gauche. Un instant après, par la porte de droite, entre le Dr Stockmann en habit noir, cravaté de blanc. Çà et là, quelques timides applaudissements aussitôt étouffés par des chut ! discrets. Le silence s'établit.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, à mi-voix.  Comment ça va, Katrine ? 

MADAME STOCKMANN.  Oh ! ça va bien. (Plus bas.) Ne t'emporte pas, Thomas, je t'en prie. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu vas voir, je sais me contenir.

(Il regarde sa montre, monte sur l'estrade et salue de la tête.)

L'heure est passée depuis quinze minutes. Je vais donc commencer.

(Il tire son manuscrit.)

ASLAKSEN.  Il me semble qu'on devrait commencer par élire un président. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est absolument inutile.

QUELQUES MESSIEURS.  Si, si !

LE JUGE.  Je serais également d'avis de choisir quelqu'un pour diriger les débats.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Voyons, Peter ! On n'est ici que pour entendre une conférence. 

LE JUGE.  La conférence du docteur pourrait offrir matière à contestations. 

VOIX NOMBREUSES.  Un président ! Un président !

HOVSTAD.  La volonté générale des citoyens semble réclamer un président.

LE DOCTEUR STOCKMANN, se maîtrisant.  Allons ! va pour la volonté générale des citoyens ! Qu'elle fasse ce qu'elle veut.

ASLAKSEN.  Monsieur le juge accepterait-il cette mission ?

TROIS MESSIEURS, applaudissant.  Bravo, bravo !

LE JUGE.  Diverses raisons faciles à comprendre m'obligent à la décliner. Mais nous avons heureusement parmi nous un homme fait, je crois, pour réunir tous les suffrages. Je veux parler du président de l'Association des petits propriétaires immobiliers, de monsieur l'imprimeur Aslaksen.

VOIX NOMBREUSES.  Oui, oui ! Vive Aslaksen ! Hourra pour Aslaksen !

(Le Dr Stockmann prend son manuscrit et descend de l'estrade.)

ASLAKSEN.  Appelé par la confiance de mes concitoyens, je suis disposé à...

(Applaudissements et acclamations. ASLAKSEN monte sur l'estrade.)

BILLING, écrivant.  Nous mettons : « Monsieur l'imprimeur Aslaksen a été élu par acclamation. »

ASLAKSEN.  Et puisque me voici à cette place, je vous demande la permission de vous dire quelques mots. Je serai bref. Je suis un homme tranquille et pacifique qui aime la modération réfléchie et... et la réflexion modérée. Tous ceux qui me connaissent peuvent l'attester.

VOIX NOMBREUSES.  Oui, oui, certes, Aslaksen.

ASLAKSEN.  J'ai appris à l'école de la vie et de l'expérience que la modération et la mesure sont les vertus qui profitent le mieux aux citoyens...

LE JUGE.  Écoutez.

ASLAKSEN.  ... et que circonspection et mesure font aussi l'affaire de la société. Je dois donc engager l'honorable citoyen qui a convoqué cette réunion à faire tout son possible pour se maintenir dans les limites de la modération et de la mesure.

UN HOMME, près de la porte.  À la santé de la Société de tempérance !

UNE VOIX.  Brrr ! que le diable...

VOIX NOMBREUSES.  Chut, chut !

ASLAKSEN.  Pas d'interruptions, messieurs ! Quelqu'un demande-t-il la parole ?

LE JUGE.  Monsieur le président !

ASLAKSEN.  Monsieur le juge Stockmann a la parole.

LE JUGE.  Etant donné la proche parenté qui, comme on le sait sans doute, me lie au médecin de l'établissement, je préférerais ne pas prendre la parole ce soir. Mais ma position vis-à-vis de l'établissement et mon souci des intérêts vitaux de notre cité m'obligent à présenter une motion. Je me plais à croire que pas un des citoyens ici présents ne souhaite la diffusion de certains bruits mal fondés, exagérés en tout cas, touchant les conditions sanitaires de la ville.

VOIX NOMBREUSES.  Non, non, non ! Pas de ça ! Nous protestons !

LE JUGE.  Je propose, en conséquence, que l'assemblée n'autorise pas le médecin à lire ou à développer son exposé.

LE DOCTEUR STOCKMANN, éclatant.  N'autorise pas... ? Ah çà!

MADAME STOCKMANN, toussant.  Hem, hem !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons, va pour n'autorise pas !

LE JUGE.  J'ai, dans Le Messager du peuple, renseigné le public sur les faits essentiels, en sorte que tous les citoyens bien-pensants peuvent facilement se faire une opinion. On peut juger, d'après cela, que le projet du médecin de l'établissement  outre qu'il constitue une marque de méfiance contre ceux qui dirigent notre ville  tend au fond à imposer aux contribuables une charge de quelques centaines de milliers de couronnes, pour le moins.

(Signes de désapprobation ; quelques coups de sifflet.)

ASLAKSEN, agitant la sonnette.  Silence, messieurs ! Je me permets d'appuyer la motion du juge. C'est aussi mon opinion, qu'il y a dans le mouvement soulevé par le docteur une arrière-pensée. Il parle de l'établissement thermal, mais ce qu'il médite en réalité c'est une révolution. Il veut transférer le pouvoir en d'autres mains. Oh ! personne ne met en doute l'honorabilité de ses vues. Il ne peut y avoir assurément qu'un seul avis là-dessus. Moi aussi, je suis partisan du gouvernement du peuple par le peuple, pourvu que cela ne coûte pas trop cher aux contribuables. Mais ce serait ici le cas. Voilà pourquoi... non, le diable m'emporte, avec votre permission, je ne peux suivre le Dr Stockmann dans cette affaire. On peut aussi payer les violons trop cher, à la fin. Voilà ce que j'en pense, moi. 

(Vif assentiment de toutes parts.)

HOVSTAD.  Moi aussi, je sens le besoin de définir ma position. Le mouvement provoqué par le Dr Stockmann semblait tout d'abord gagner quelques sympathies et je l'ai appuyé aussi impartialement que j'ai pu. Mais bientôt nous nous sommes aperçus que nous avions été induits en erreur, que l'exposé était faux...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Faux !...

HOVSTAD.  Mettons sujet à caution. Les explications du juge vous en ont convaincus. J'espère que personne ici ne met en doute mes tendances libérales. Tout le monde connaît l'attitude du Messager du peuple dans les grandes questions politiques. Mais des gens d'expérience et de bon sens m'ont appris que, lorsqu'il s'agit d'affaires purement locales, le devoir d'un journal est de procéder avec une certaine prudence.

ASLAKSEN.  Je suis tout à fait d'accord avec l'orateur.

HOVSTAD.  Et il est hors de doute que, dans l'affaire qui nous occupe, le Dr Stockmann a l'opinion générale contre lui. Or quel est, messieurs, le premier devoir d'un journaliste ? N'est-ce pas d'agir en concordance avec les idées de ses lecteurs ? N'a-t-il pas reçu une sorte de mandat tacite qui l'oblige à combattre sans trêve ni repos pour le bien de ceux dont il représente les opinions ? Serais-je dans l'erreur ?

VOIX NOMBREUSES.  Non, non, non ! Le journaliste Hovstad a raison !

HOVSTAD.  Il m'en a coûté, et beaucoup, de rompre avec un homme dont j'ai été l'hôte assidu ces derniers temps, avec un homme qui, jusqu'à ce jour, a été l'objet des sympathies générales de ses concitoyens, avec un homme dont le seul, ou, en tout cas, le principal défaut est de consulter son cœur plutôt que sa raison.

QUELQUES VOIX ISOLÉES.  C'est vrai ! Hourra pour le Dr Stockmann !

HOVSTAD.  Mais mes devoirs sociaux m'ont imposé cette rupture. Et puis il y a encore une considération qui me pousse à le combattre pour l'arrêter, si c'est possible, sur la voie fatale où il s'est engagé : je songe à sa famille...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tenez-vous-en aux canalisations et à l'égout !

HOVSTAD.  ... je songe à son épouse et à ses enfants en bas âge.

MORTEN.  C'est nous, ça, dis, mère ?

MADAME STOCKMANN.  Chut !

ASLAKSEN.  Allons, je mets aux voix la proposition de monsieur le juge.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est inutile ! Je ne compte pas parler ce soir de toute cette cochonnerie qui empoisonne les bains. Non ! J'ai tout autre chose à vous faire entendre.

LE JUGE, à mi-voix.  Qu'est-ce que cela peut bien être encore ?

UN HOMME IVRE, près de la porte d'entrée.  Je suis un contribuable ! et alors, j'ai, moi aussi, le droit de dire mon opinion ! Et je suis pleinement, parfaitement, incroyablement persuadé que...

VOIX NOMBREUSES.  Silence, là-bas !

AUTRE VOIX.  Il est ivre ! à la porte ! 

(On met l'ivrogne à la porte.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ai-je la parole ?

ASLAKSEN, agitant la sonnette.  Monsieur le docteur Stockmann a la parole.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Si, il y a quelques jours, on avait essayé de me museler, ainsi qu'on l'a fait ce soir, j'aurais défendu mes droits les plus sacrés comme un lion ! Mais que m'importe aujourd'hui ! Il y a des questions plus graves sur lesquelles je tiens à m'exprimer. 

(La foule se presse davantage autour de lui. Parmi ceux qui se sont rapprochés, on distingue MORTEN KIIL.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, continuant.  J'ai beaucoup réfléchi ces derniers jours. Tellement de choses me venaient en tête qu'à la fin j'avais des bourdonnements...

LE JUGE, toussant.  Hem !...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais j'ai fini par m'y retrouver. Alors, tout m'est apparu très nettement ! C'est si facile à exposer ! Voilà pourquoi vous me voyez ce soir devant vous. Oui, mes chers concitoyens, j'ai des révélations à vous faire ! J'ai à vous révéler une découverte d'une tout autre portée que l'empoisonnement de nos conduites d'eau et que l'état pestilentiel du terrain d'où viennent nos bains sanitaires.

CRIS NOMBREUX.  Silence sur les bains ! Nous ne voulons pas en entendre parler. Pas un mot là-dessus !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je le répète, j'ai à vous parler de la grande découverte que j'ai faite ces jours-ci. Ce que j'ai découvert, c'est que toutes les sources morales de notre existence sont empoisonnées, que toute notre société bourgeoise repose sur le sol pestilentiel du mensonge.

VOIX INTERLOQUÉES, en sourdine.  Que dit-il là ?

LE JUGE.  Une telle insinuation !...

ASLAKSEN, la main sur la sonnette.  J'invite l'orateur à se modérer.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai aimé ma ville natale autant qu'on peut aimer le pays de sa jeunesse. Je n'étais pas vieux quand j'ai quitté la région et l'éloignement, la nostalgie, le souvenir ont donné encore plus d'éclat à mes yeux aux hommes et aux choses de ce pays.

(Quelques applaudissements et quelques acclamations.) 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est ainsi que j'ai passé bien des années dans un coin perdu de l'extrême Nord. Au contact des hommes qui vivent çà et là entre les récifs de cette terre désolée, je me suis parfois demandé si l'on n'aurait pas rendu un meilleur service à ces pauvres créatures dégradées en leur envoyant un vétérinaire au lieu d'un homme comme moi. 

(Murmures dans la salle.)

BILLING, déposant sa plume.  Dieu me damne si j'ai jamais entendu... !

HOVSTAD.  C'est bafouer une honorable population !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Attendez un peu ! Personne, je crois, ne saurait prétendre que j'aie oublié là-bas ma ville natale. J'étais comme un oiseau de proie couvant son œuf et ce qui devait sortir de cet œuf, c'était le plan de l'établissement thermal. 

(Applaudissements et interruptions.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et quand enfin je fus assez favorisé par le sort pour pouvoir rentrer chez moi, ah ! mes chers concitoyens, il me sembla que je n'avais plus rien à désirer. Ou plutôt si ! j'avais un désir, brûlant, impérieux, irrésistible : c'était de pouvoir me consacrer au bien de ma ville et de ma communauté.

LE JUGE, regardant en l'air.  Singulière manière de s'en acquitter... hem.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai baigné dans une aveugle félicité, jusqu'à ce que, hier matin, ou plutôt non, avant-hier, dans l'après-midi, mes yeux se soient, tout à coup, ouverts tout grands et la première chose que j'aperçus fut l'incommensurable bêtise de l'autorité...

(Bruit, exclamations et rires. Mme Stockmann tousse avec insistance.)

LE JUGE.  Monsieur le président ?

ASLAKSEN, sonnant.  De par le droit que me donne mon poste de président... !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est une mesquinerie que de s'attacher à un mot, monsieur Aslaksen. Tout ce que je voulais dire, c'est que j'ai été frappé de l'incommensurable malhonnêteté dont nos dirigeants s'étaient rendus coupables dans la question des bains. Je ne peux souffrir ces notables. Je les ai en abomination. J'ai assez rencontré de cette engeance sur mon chemin. Ils me rappellent des boucs lâchés dans une jeune plantation. Ils ne font que dégâts partout. Impossible à un homme libre d'avancer sans se heurter à eux de quelque côté qu'il se tourne. Ce que je préférerais encore, ce serait d'en voir détruire la race, comme on procède envers d'autres bêtes nuisibles... 

(Agitation dans la salle.)

LE JUGE.  Monsieur le président, peut-on laisser passer de telles expressions ?

ASLAKSEN, la main sur la sonnette.  Monsieur le docteur... !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne comprends pas pourquoi j'ai mis tant de temps à voir clair dans l'âme de ces messieurs. J'avais pourtant sous les yeux presque journellement, dans cette ville même, un superbe échantillon de l'espèce dans la personne de mon frère Peter, homme à l'esprit étroit, aux préjugés tenaces...

(Rires, bruit et sifflets. Mme Stockmann tousse obstinément.

ASLAKSEN agite violemment la sonnette.)

LHOMME IVRE, qui est rentré.  C'est-il moi que vous visez ? C'est que, moi, je m'appelle Pettersen, mais le diable m'emporte si... 

VOIX COURROUCÉES.  À la porte l'ivrogne ! À la porte ! À la porte !

(On jette l'ivrogne à la porte.)

LE JUGE.  Qu'est-ce que c'est que cet individu ? 

UN VOISIN.  Je ne le connais pas, monsieur le juge. 

UN AUTRE.  Il n'est pas de la ville.

UN TROISIÈME.  Cela doit être un colporteur étranger, venu de... (Le reste des paroles se perd dans le bruit.)

ASLAKSEN.  L'homme a évidemment bu trop de bière. Continuez, monsieur le docteur, mais tâchez de vous tenir dans les limites de la modération et de la mesure.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Fort bien, mes chers concitoyens. Je n'en dirai pas davantage sur nos dirigeants. D'autant plus que, si quelqu'un concluait de ce que je viens de dire que je veux m'en prendre ce soir à ces messieurs, il se tromperait  il se tromperait du tout au tout. Car j'ai la douce consolation de croire que tous ces vieux débris d'un monde intellectuel d'arrière-garde prendront eux-mêmes admirablement soin de leur mort. Point n'est besoin d'un médecin pour hâter leur trépas. Et ce n'est pas non plus cette sorte de gens qui constitue pour la société le danger le plus imminent. Ce ne sont pas eux qui s'activent le plus à empoisonner les sources de notre vie morale et à empester le sol sur lequel nous nous mouvons. Ce ne sont pas eux, les plus dangereux ennemis de la vérité et de la liberté.

CRIS DE TOUS CÔTÉS.  Qui est-ce alors ? qui est-ce ? Nommez-les !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, vous pouvez y compter, je les nommerai ! car c'est précisément là la grande découverte que j'ai faite hier. (Haussant la voix.) L'ennemi le plus dangereux de la vérité et de la liberté parmi nous, c'est la majorité compacte. Oui, c'est la majorité compacte, la majorité libérale, c'est bien elle ! Maintenant, vous le savez.

(Bruit extraordinaire dans la salle. La plupart des assistants crient, piétinent et sifflent. Quelques vieux messieurs échangent des regards à la dérobée et semblent se divertir. Mme Stockmann se levé, l'air inquiet. EILIF et MORTEN se dirigent, menaçants, vers les écoliers, qui font du vacarme. ASLAKSEN agite la sonnette et exhorte au calme. HOVSTAD et BILLING parlent tous les deux, mais on ne peut les entendre. Enfin le silence se rétablit.)

ASLAKSEN.  Le président espère que l'orateur retirera ses expressions irréfléchies.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Jamais de la vie, monsieur Aslaksen. C'est la grande majorité de notre population qui me prive de ma liberté et veut m'empêcher de dire la vérité.

HOVSTAD.  La majorité a toujours le droit pour elle.

BILLING.  Et la vérité, elle l'a aussi pour elle, Dieu me damne !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  La majorité n'a jamais le droit pour elle. Jamais, vous dis-je ! C'est là un de ces mensonges sociaux contre lesquels un homme libre et capable de penser doit nécessairement s'insurger. Qui est-ce qui constitue la majorité des habitants d'un pays ? Les gens intelligents ou les imbéciles ? Nous sommes, je pense, tous d'accord pour affirmer que, si l'on considère le globe terrestre dans son ensemble, les imbéciles y forment une écrasante majorité. Mais alors, quand le diable y serait, il n'y a pas de droit au monde qui mette les gens intelligents sous la dépendance des imbéciles !

(Bruit et exclamations.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, Oui, vous pouvez crier plus haut que moi, mais vous ne pouvez pas me répondre. La majorité a pour elle le pouvoir, hélas ! mais non le droit. Le droit est de mon côté, à moi, et du côté de quelques individus isolés. Le droit est toujours du côté de la minorité.

(Le bruit recommence, tout aussi violent.)

HOVSTAD.  Ah ! ah ! le Dr Stockmann est donc devenu aristocrate depuis avant-hier !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je le répète, je ne vais pas perdre mon temps à parler du petit troupeau des retardataires rachitiques et courts d'haleine qui n'ont plus rien de commun avec le grand mouvement de la vie. Je songe au petit nombre, aux quelques individus qui se sont ouverts aux idées nouvelles. Ce sont, pour ainsi dire, des hommes placés aux avant-postes, si loin devant que la majorité compacte ne peut encore les rejoindre. Ils défendent des vérités trop fraîchement écloses pour que cette majorité ait déjà pu se grouper autour d'elles.

HOVSTAD.  Alors, c'est en révolutionnaire que vous vous êtes transformé, monsieur le docteur ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! grand Dieu, oui, monsieur Hovstad. Je me propose de faire une révolution contre le mensonge qui veut que la majorité détienne le vrai. Quelles sont donc ces vérités autour desquelles la majorité des hommes aime à se rassembler ? Ce sont des vérités si avancées en âge qu'elles sont sur le point de se décomposer. Mais quand une vérité en est là, elle est aussi sur le point de devenir un mensonge, messieurs.

(Rires et railleries.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, oui, croyez-m'en si vous voulez, mais les vérités ne résistent pas, comme on se l'imagine vulgairement, comme un Mathusalem. Une vérité normale vit d'ordinaire  mettons dix-sept, dix-huit, tout au plus vingt ans, rarement davantage. Mais ces vérités surannées sont toujours d'une maigreur effrayante. Elles n'ont plus que la peau sur les os. Et pourtant, c'est alors seulement que la majorité s'en occupe enfin et qu'elle les recommande à la société comme une saine nourriture morale. Or je peux vous assurer que de tels aliments n'ont guère de valeur nutritive. Comme médecin, je m'y entends. Toutes ces vérités majoritaires ne peuvent être comparées qu'à de la vieille salaison. On dirait des jambons desséchés, verdâtres et moisis ; de là provient le scorbut moral qui gagne les sociétés.

ASLAKSEN.  Il me semble que l'honorable orateur s'écarte considérablement de son sujet.

LE JUGE.  Je ne peux que me ranger à l'avis du président.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah çà ! tu es fou, Peter ! Mais j'y suis en plein, dans mon sujet. Car je ne veux pas dire autre chose, sinon que la plupart des hommes, la masse  enfin cette satanée majorité compacte  que c'est elle, entendez bien, qui empoisonne les sources de notre vie morale et empeste le terrain sur lequel nous nous mouvons.

HOVSTAD.  Et tout cela parce que la grande majorité populaire et libérale a le bon sens de ne s'incliner que devant des vérités certaines et reconnues.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! mon cher monsieur Hovstad, ne me parlez donc pas de vérités certaines ! Les vérités reconnues par la masse, par la multitude, ce sont ces mêmes vérités que l'avant-garde tenait pour certaines du temps de nos grands-pères. Nous, les combattants d'avant-garde d'aujourd'hui, nous ne les reconnaissons plus. Et je crois même qu'en fait de vérité certaine il n'en existe qu'une : c'est que nulle société ne peut vivre en bonne santé si elle n'a pour toute nourriture que ces vieilles vérités sans consistance.

HOVSTAD.  Fort bien, mais au lieu de propos en l'air, il serait amusant de vous entendre dire ce que sont ces vérités sans consistance dont nous vivons. 

(Assentiments de divers côtés.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oh ! je pourrais vous en énumérer toute une masse, de ces objets de rebut. Mais, pour commencer, je m'en tiendrai à une vérité reconnue, qui, au fond, n'est qu'un vilain mensonge, mais M. Hovstad, et le Messager, et tous les lecteurs du Messager n'en font pas moins leur pâture ordinaire.

HOVSTAD. Et c'est ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est la doctrine que vous avez héritée de vos aïeux et que vous allez propageant étourdiment de droite et de gauche, la doctrine d'après laquelle le vulgaire, la masse, la foule constituerait l'essence du peuple, serait identique au peuple lui-même, la doctrine qui, à l'homme du commun, à celui qui représente l'ignorance et les infirmités sociales, attribue le même droit de condamner et d'approuver, de régner et de gouverner qu'aux êtres distingués qui composent l'élite intellectuelle.

BILLING.  Ah bien ! Dieu me damne si j'ai jamais...

HOVSTAD, s'exclamant en même temps.  Citoyens, notez bien ces paroles !

VOIX IRRITEES.  Oh, oh ! nous ne sommes donc pas le peuple ? Il n'y a donc que les gens distingués qui aient le droit de gouverner ?

UN OUVRIER.  À la porte, celui qui parle ainsi !

DAUTRES.  À la porte !

UN BOURGEOIS, criant.  Embouche ta trompette, Evensen. 

(Forts coups de trompette, sifflets et bruit assourdissant.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, quand le tumulte s'est un peu apaisé.  Voyons ! soyez donc raisonnables ! Souffrez qu'on vous parle, ne fût-ce qu'une fois, le langage de la vérité. Je ne vous demande pas de partager immédiatement mon avis, tous tant que vous êtes. Mais je m'attendais à ce que M. Hovstad, du moins, réflexion faite, me donne raison, lui qui se dit libre-penseur.

MURMURES DE SURPRISE.  Libre-penseur ? Comment ! Le journaliste Hovstad serait libre-penseur ?

HOVSTAD, criant.  Prouvez-le, docteur Stockmann ! Où ai-je écrit cela ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, réfléchissant.  Ma foi, non, vous êtes dans le vrai. Vous n'avez jamais eu ce courage. Allons ! je ne veux pas abuser de votre embarras, monsieur Hovstad. Admettons que ce soit moi, qui sois libre-penseur. Aussi bien je tiens à établir scientifiquement, de façon à ce que vous en soyez tous convaincus, que M. Hovstad et Le Messager du peuple vous trompent honteusement lorsqu'ils vous affirment que vous, le vulgaire, la masse, la foule, constituez l'essence même du peuple. Ce n'est là, entendez-vous, qu'un mensonge de la presse ! Le vulgaire n'est que la matière brute qui demande à être transformée en peuple. 

(Murmures, rires et agitation.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! n'en est-il pas ainsi dans tout le reste du règne animal ? Comparez un peu les espèces cultivées avec celles qui ne le sont pas. Prenez une simple poule de village : que peut bien valoir la chair de cette maigre volaille rabougrie ? Pas grand-chose, n'est-ce pas ? Et voyez les œufs qu'elle pond : une corneille ou une pie de taille ordinaire vous en pondront de presque aussi beaux. En revanche, considérez une poule de race, espagnole ou japonaise, ou encore une dinde, un noble faisan, que sais-je ? la différence saute aux yeux. Et les chiens donc, avec qui nous sommes en si étroite communauté ? Figurez-vous d'abord un simple chien de village, un de ces misérables roquets qui courent, pelés, le long des rues, en salissant les murs. Et maintenant mettez-le à côté d'un beau caniche, de ceux qui, pendant plusieurs générations, ont été élevés dans des maisons seigneuriales, nourris de mets délicats, l'oreille faite aux sons de la musique et d'un langage harmonieux. Ne croyez-vous pas que le caniche aura le crâne autrement développé que le roquet ? Vous pouvez en être sûrs ! Ce sont des caniches de cette sorte que certains jongleurs prennent tout jeunes pour leur enseigner les tours les plus invraisemblables. Jamais un roquet n'en apprendra de pareils, se mît-il la tête en bas et les pattes en l'air. 

(Bruit et rires dans toute la salle.)

UN BOURGEOIS.  Vous voulez maintenant nous transformer en chiens !

UN AUTRE.  Nous ne sommes pas des bêtes, monsieur le docteur !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh, ma foi, si, mon petit père, nous sommes des bêtes ! De véritables bêtes, aussi authentiques que possible, tous tant que nous sommes. Ce qui est vrai, par exemple, c'est qu'il y a parmi nous fort peu de bêtes de race. Ah ! il y a une terrible distance entre l'homme caniche et l'homme roquet. Le plus plaisant de l'affaire, c'est que M. Hovstad est parfaitement d'accord avec moi tant qu'il ne s'agit que de bêtes à quatre pattes.

HOVSTAD.  Oui, oui, tenons-nous-en là.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais sitôt que j'étends le principe aux animaux à deux pieds, M. Hovstad s'arrête. Il n'ose plus avoir ses propres idées, suivre sa pensée jusqu'au bout. Il inverse toute la doctrine et proclame dans le Messager que la poule de village et le chien de rue sont les plus beaux ornements de l'animalité. Mon Dieu, il en est toujours ainsi, tant qu'un homme n'a pas éliminé ce qu'il y a de plébéien en lui pour atteindre à la vraie noblesse morale.

HOVSTAD.  Je ne prétends à aucune noblesse. Je descends d'une simple famille de paysans et je suis fier de plonger mes racines dans cette plèbe qu'on vilipende ici.

UN GROUPE D'OUVRIERS.  Vive Hovstad ! Hourra, hourra !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pour trouver la plèbe dont je parle, il est inutile de plonger dans des profondeurs. Elle rampe et fourmille tout autour de nous, jusqu'en haut de l'échelle sociale. Sans aller bien loin, regardez votre propre juge, si coquet, si soigné de sa personne ! Mon frère Peter est, je vous assure, aussi plébéien qu'il est possible de l'être... 

(Rires et sifflets.)

LE JUGE.  Je proteste contre de telles attaques personnelles.

LE DOCTEUR STOCKMANN, imperturbable.  ... Et, s'il l'est, ce n'est pas parce que nous descendons, lui et moi, de je ne sais quel affreux pirate de Poméranie ou des environs, car c'est notre cas...

LE JUGE.  Une légende absurde, que je refuse !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  ... mais parce qu'il pense ce que pensent ses supérieurs et que ses opinions sont celles de ses supérieurs. Quiconque agit ainsi est, moralement, un plébéien. Et voilà pourquoi mon frère Peter, malgré ses grands airs, est, au fond, si loin d'être un homme distingué, et, par conséquent, si loin d'être un homme libéral.

LE JUGE.  Monsieur le président !

HOVSTAD.  Vraiment ? Il n'y a donc, chez nous, que les gens distingués qui soient libéraux ? Voilà certes une conception nouvelle. 

(Rires.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, c'est encore une de mes découvertes. Et en voici une autre, le vrai libéralisme, qui est la liberté d'esprit, se confond exactement avec la moralité. Voilà pourquoi, je le répète, Le Messager du peuple est impardonnable de répandre quotidiennement de fausses idées, d'après lesquelles il n'y aurait de libérale que la masse, la foule, la majorité compacte, seules gardiennes de la morale, tandis que la culture ferait suinter dans nos mœurs le vice, la corruption et toutes les malpropretés de l'âme, comme les tanneries de Molledalen font suinter des ordures dans nos eaux minérales.

(Bruit et interruptions.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, riant, imperturbable et emporté par son enthousiasme.  Et c'est ce même Messager du peuple qui proclame que la masse a droit à de meilleures conditions d'existence ! Mais, de par tous les diables, si la doctrine du Messager tenait debout, accorder ces conditions à la masse équivaudrait exactement à la précipiter dans le vice et dans la corruption ! Heureusement, il n'y a là qu'un vieux mensonge dont nous avons hérité de nos pères. Non, ce n'est pas la culture qui démoralise, c'est l'abrutissement, la pauvreté, les misérables conditions de la vie qui accomplissent cette œuvre infernale ! Dans une maison où l'on n'aère pas et où l'on ne balaie pas tous les jours  Katrine, ma femme, prétend même qu'on doit laver quotidiennement le plancher, mais c'est sujet à contestation  dans une telle maison, dis-je, il ne faut que deux ou trois ans pour que ses habitants perdent la faculté de penser et d'agir conformément aux préceptes de la morale. Le défaut d'oxygène débilite la conscience. Et il est à supposer que l'oxygène manque dans un très grand nombre de maisons de notre ville, puisque la majorité compacte est assez dépourvue de conscience pour vouloir fonder la prospérité publique sur la base pestilentielle de la fraude et du mensonge.

ASLAKSEN.  On n'a pas le droit de lancer une si grossière accusation contre toute une communauté de citoyens !

UN MONSIEUR.  Je propose au président de retirer la parole à l'orateur.

VOIX IRRITEES.  Oui, oui, c'est juste ! Retirez-lui la parole !

LE DOCTEUR STOCKMANN, éclatant.  En ce cas, je crierai la vérité à tous les coins de rue ! J'écrirai dans les journaux des autres villes ! Tout le pays saura où nous en sommes

HOVSTAD.  On dirait presque que le Dr Stockmann a l'intention de ruiner notre cité.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, j'aime à tel point ma ville natale que je préférerais l'anéantir plutôt que de voir sa prospérité se développer sur un mensonge.

ASLAKSEN.  Vous y allez fort !

(Bruit et sifflets. En vain Mme Stockmann tousse-t-elle, LE DOCTEUR ne l'entend plus.)

HOVSTAD, criant au milieu du vacarme.  Il faut être un ennemi du peuple pour vouloir ainsi détruire toute une communauté !

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'exaltant de plus en plus.  Eh ! qu'importe la destruction d'une communauté qui ne vit que de mensonge ! Il faut qu'elle soit extirpée, entendez-vous ! Tous ceux qui se nourrissent de mensonge doivent être exterminés comme des bêtes malfaisantes ! Vous finirez par gangrener tout le pays ! Tout le pays, à cause de vous, méritera bientôt d'être réduit à néant. Et, si les choses en viennent là, alors vous m'entendrez dire du plus profond de mon cœur : Que périsse tout le pays ! Que périsse tout ce peuple !

UN HOMME, dans la foule.  Cela s'appelle parler en véritable ennemi du peuple !

BILLING.  Dieu me damne, ça c'est la voix du peuple !

LA FOULE ENTIÈRE, criant.  Oui, oui, oui, c'est un ennemi du peuple ! Il hait son pays ! Il hait le peuple entier !

ASLAKSEN. En tant qu'homme et en tant que citoyen, je suis profondément indigné de ce qu'il m'a fallu entendre ici. Le Dr Stockmann s'est révélé sous un jour inattendu. Je dois malheureusement m'associer à l'opinion qui vient d'être exprimée par d'honorables citoyens. Et je suis d'avis que nous l'approuvions en votant une résolution. Je propose la formule suivante : «L'assemblée déclare considérer le Dr Thomas Stockmann, médecin des thermes, comme un ennemi du peuple.»

(Tonnerre de hourras. Assentiment général. Un grand nombre d'assistants entourent le docteur et le sifflent.

Mme Stockmann et PETRA se sont levées. MORTEN et EILIF se battent avec d'autres écoliers qui ont sifflé. Quelques adultes les séparent.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, aux siffleurs.  Insensés que vous êtes... ! Je vous dis que...

ASLAKSEN, sonnant.  Le docteur n'a plus la parole. Il faut un vote formel. Mais, pour ménager les sentiments personnels, il ne doit pas être oral ni nominal. Avez-vous un peu de papier, monsieur Billing ?

BILLING.  En voici du blanc et du bleu...

ASLAKSEN, descendant de la tribune.  Fort bien. De cette façon, cela ira plus vite. Découpez-le en petits morceaux... : là ! (A l'assemblée.) Les papiers bleus signifient non, les blancs signifient oui. Je vais moi-même recueillir les votes.

(LE JUGE quitte la salle. ASLAKSEN et quelques autres citoyens circulent en recueillant les papiers dans leurs chapeaux.)

UN MONSIEUR, à HOVSTAD.  Qu'est-ce qui arrive au docteur, dites donc ? que faut-il en penser ?

HOVSTAD.  Vous savez combien il est impulsif.

AUTRE MONSIEUR, à BILLING.  Écoutez, vous qui fréquentez la maison : avez-vous remarqué qu'il boive ?

BILLING.  Dieu me damne si je sais que vous dire. Chaque fois qu'on y va, il y a toujours du toddy sur la table.

TROISIÈME MONSIEUR.  Non, je le crois plutôt un peu timbré.

PREMIER MONSIEUR.  Eh ! eh ! il se pourrait en effet qu'il y eût un peu de folie héréditaire dans la famille.

BILLING.  Ma foi, c'est bien possible.

QUATRIÈME MONSIEUR.  Mais non, c'est de la pure méchanceté : il a voulu se venger d'une chose ou d'une autre.

BILLING.  Précisément, l'autre jour, il parlait d'une augmentation de traitement. On la lui aura refusée.

TOUS LES MESSIEURS, unanimement.  Eh ! mais alors tout s'explique !

L'HOMME IVRE, au milieu de la foule.  J'en veux un bleu, moi ! Et puis un blanc aussi !

CRIS.  Voici encore l'ivrogne ! À la porte !

MORTEN KIIL, s'approchant du docteur.  Eh bien ! Stockmann, vous voyez maintenant à quoi mènent vos plaisanteries ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'ai fait mon devoir.

MORTEN KIIL.  Que disiez-vous donc des tanneries de Molledalen ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vous l'avez bien entendu : j'ai dit que c'est de là que viennent toutes ces saletés.

MORTEN KIIL.  De la mienne aussi ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Hélas ! la vôtre est, je crois, la pire de toutes.

MORTEN KIIL.  Comptez-vous mettre cela dans les journaux ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne vais rien vous cacher.

MORTEN KIIL.  Cela pourra vous coûter cher, Stockmann. 

(Il s'en va.)

UN GROS MONSIEUR s'approche de HORSTER, sans saluer les dames.  Eh bien! capitaine, vous louez donc votre maison à des ennemis du peuple ? 

HORSTER.  Il me semble, monsieur, que j'ai le droit de disposer de ma propriété comme je l'entends. 

LE GROS MONSIEUR.  Alors, vous ne pouvez pas m'en vouloir si j'en fais autant de la mienne. 

HORSTER.  Que voulez-vous dire ? 

LE GROS MONSIEUR.  Vous aurez de mes nouvelles demain.

(Il lui tourne le dos et s'en va.)

PETRA.  N'était-ce pas votre armateur, Horster ?

HORSTER.  Oui, c'était M. Vik.

ASIAKSEN, les bulletins en main, monte sur l'estrade et sonne.  Messieurs, permettez-moi de vous faire connaître le résultat. Par toutes les voix sauf une...

UN JEUNE MONSIEUR.  La voix de l'ivrogne !

ASLAKSEN.  Par toutes les voix sauf celle d'un homme pris de vin, l'assemblée déclare que le Dr Thomas Stockmann, médecin des thermes, est un ennemi du peuple. (Cris et assentiments.) Vive notre vieille et honorable communauté ! (Nouveaux cris d'approbation.) Vive notre vaillant et énergique juge, qui a si loyalement étouffé la voix du sang ! (Hourra.) La séance est levée. 

(Il descend de l'estrade.)

BILLING.  Vive le président !

LA FOULE ENTIÈRE.  Vive l'imprimeur Aslaksen !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mon chapeau et mon pardessus, Pétra ! Capitaine, avez-vous des places à bord pour le Nouveau Monde ?

HORSTER.  Pour vous et les vôtres, il y aura toujours des places, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN, pendant que PETRA l'aide à mettre son pardessus.  C'est bien. Viens, Katrine ! Venez, les enfants !

(Il sort, en offrant le bras à sa femme.)

MADAME STOCKMANN, à mi-voix.  Je t'en prie, Thomas, prenons la porte de derrière.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pas de porte de derrière, Katrine. (Haussant la voix.) Vous entendrez parler de l'ennemi du peuple, avant qu'il secoue sur vous la poussière de ses sandales ! C'est que je n'ai pas la mansuétude de qui vous savez. Je ne dis pas : Pardonnez-leur parce qu'ils ne savent pas ce qu'ils font.

ASLAKSEN, criant.  Une telle comparaison est un blasphème, docteur Stockmann!

BILLING.  Dieu me damne ! Et il faut entendre ça.

UNE VOIX GROSSIÈRE.  Le voici qui menace maintenant ! 

CRIS EXCITÉS.  Allons casser ses carreaux ! Jetez-le dans le fjord ! 

UN HOMME, dans la foule.  Embouche ton clairon, Evensen ! Sonne, sonne !

(Coups de clairon, sifflets et cris sauvages. LE DOCTEUR, avec les siens, s'avance vers la sortie. HORSTER lui fraie un passage.)

LA FOULE ENTIÈRE, hurlant derrière eux.  Ennemi du peuple ! Ennemi du peuple ! Ennemi du peuple !

BILLING, rangeant ses notes.  Dieu me damne si je vais ce soir boire du toddy chez les Stockmann.

(Les assistants se pressent vers la sortie. Le tumulte continue dehors. On entend crier de la rue : « Ennemi du peuple, ennemi du peuple!»)



ACTE CINQUIÈME

Le cabinet de travail du Dr Stockmann. Étagères et armoires où sont rangés des livres et des pièces d'anatomie. Au fond, une porte donnant sur le vestibule. Sur le premier plan à gauche, la porte du salon. À droite, deux fenêtres dont toutes les vitres sont cassées. Au milieu de la pièce, la table de travail du docteur, chargée de livres et de papiers. La pièce est en désordre. La matinée.

Le Dr Stockmann, en robe de chambre et en pantoufles, coiffé d'une calotte, se tient penché et fouille avec un parapluie sous une des armoires. Il finit par sortir une pierre.

LE DOCTEUR STOCKMANN, parlant par la porte ouverte du salon.  Regarde, Katrine, en voici encore une.

MADAME STOCKMANN, du salon.  Oh ! ce n'est pas la dernière, va.

LE DOCTEUR STOCKMANN, ajoutant la pierre à un tas d'autres disposées sur la table.  Ces pierres, je vais les garder comme des reliques. Eilif et Morten pourront les regarder tous les jours et plus tard je les leur laisserai en héritage. (Il fouille sous une étagère.) Est-ce que... comment diable s'appelle-t-elle donc, cette petite ?... est-ce qu'elle n'est pas encore allée chercher le vitrier ?

MADAME STOCKMANN.  Si, mais il ne savait pas, a-t-il répondu, s'il aurait le temps de venir aujourd'hui.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu verras qu'il ne l'osera pas.

MADAME STOCKMANN.  C'est bien aussi ce qu'a pensé Randine : il n'osera pas, à cause des voisins. (Parlant du côté du salon.) Qu'y a-t-il, Randine ? Oui, oui. (Elle passe au salon et rentre aussitôt.) Voici une lettre pour toi, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Donne. (Il ouvre la lettre et la lit.) Ah ! très bien.

MADAME STOCKMANN.  De qui est-ce ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Du propriétaire. Il dénonce le bail.

MADAME STOCKMANN.  Ce n'est pas possible ? Lui, si poli...

LE DOCTEUR STOCKMANN, regardant la lettre.  Il n'ose pas faire autrement, dit-il. Il regrette bien, mais il n'ose pas, par égard pour ses concitoyens, par respect pour l'opinion publique ; il n'est pas indépendant, il n'ose pas braver certains hommes influents...

MADAME STOCKMANN.  Tu vois bien, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, oui, je vois très bien. Ils sont tous lâches, dans cette ville. Personne n'ose rien, par crainte des autres. (Il jette la lettre sur la table.) Mais cela nous est bien égal, Katrine. Nous nous embarquons pour le Nouveau Monde, et puis...

MADAME STOCKMANN.  Mais, Thomas, est-ce bien raisonnable de nous embarquer ainsi ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu voudrais que je reste ici, après avoir été mis au pilori comme ennemi du peuple, après avoir été insulté, après avoir eu mes vitres brisées ! Et tu n'as pas encore tout vu, Katrine : tiens, ils ont déchiré mon pantalon noir.

MADAME STOCKMANN.  Oh ! c'est trop fort : ton meilleur pantalon !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Il ne faut jamais mettre son meilleur pantalon quand on va combattre pour la liberté et pour la vérité. Au fait, je ne me soucie pas trop de mon pantalon : tu pourras toujours le rapiécer. Mais ce que je ne pourrai jamais digérer de ma vie, c'est que la populace, la foule ose me serrer de près, me traiter d'égal à égal.

MADAME STOCKMANN.  Oui, Thomas, ils ont été bien grossiers envers toi, les gens de cette ville. Mais est-ce une raison pour que nous quittions le pays ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Crois-tu donc que la plèbe soit moins violente dans les autres villes que dans la nôtre ? Allons donc, ce sera toujours blanc bonnet et bonnet blanc. Après tout, je m'en moque. Laissons aboyer les roquets. Ce n'est pas encore ce qu'il y a de pire : le pis est que, d'un bout à l'autre du pays, chaque homme est l'esclave d'un parti. Ce n'est pas que le mal soit si terrible en lui-même. Les choses ne valent peut-être pas mieux dans le libre Occident : là aussi, on voit fleurir la majorité compacte, et l'opinion libérale, et tout le diable et son train. Mais tout cela, vois-tu, se fait dans de vastes proportions. On y tue raide, mais on n'y fait pas mourir à petit feu, on n'y traite pas une âme libre mesquinement, comme chez nous. Et au besoin on peut se tenir à l'écart. (Remontant vers le fond.) Ah ! si je connaissais seulement quelque forêt vierge ou quelque petite île à acheter à bon prix dans les mers du Sud.

MADAME STOCKMANN.  Oui, mais nos garçons, Thomas ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'arrêtant.  Vraiment, Katrine, tu m'étonnes ! Quoi? Tu aimerais mieux que nos garçons grandissent dans une société comme la nôtre ? Tu as pourtant vu toi-même hier que la moitié de cette population est folle à lier. Et, si l'autre moitié n'a pas perdu l'esprit, c'est que ce sont des brutes qui n'ont point d'esprit à perdre.

MADAME STOCKMANN.  Oui, mon cher Thomas, mais aussi tu es tellement imprudent dans tes paroles.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons donc ! Ce que je dis n'est peut-être pas vrai ? Ne bouleversent-ils pas toutes les idées ? Ne font-ils pas une bouillie de ce qui est juste et injuste ? N'appellent-ils pas mensonge ce que je sais être la vérité ? Mais ce qu'il y a encore de plus prodigieusement insensé, ce sont tous ces hommes, mûrs pourtant, tous ces libéraux qu'on voit circuler en masse, qui se prennent eux-mêmes et se font prendre pour des esprits indépendants. A-t-on jamais rien vu de pareil, dis, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Oui, oui, sans doute, c'est fou, mais...

(Entre PETRA, venant du salon.)

MADAME STOCKMANN.  Tu rentres de l'école, déjà ? 

PETRA.  J'ai reçu mon congé.

MADAME STOCKMANN.  Ton congé ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Toi aussi !

PETRA.  Mme Busk me l'a signifié. Alors j'ai préféré partir tout de suite. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Par ma foi, tu as eu bien raison !

MADAME STOCKMANN.  Qui aurait cru que Mme Busk était une si méchante femme ! 

PETRA.  Oh ! mère, Mme Busk n'est vraiment pas méchante : j'ai bien vu que cela lui faisait de la peine. Mais elle n'osait pas agir autrement, m'a-t-elle dit. Et voilà comment j'ai été congédiée. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, riant et se frottant les mains.  Encore une qui n'ose pas ! C'est charmant. 

MADAME STOCKMANN.  Ah oui ! Après ces vilaines histoires d'hier soir. PETRA.  Ce n'est pas seulement cela. Ecoute un peu, père!

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ? 

PETRA.  Mme Busk m'a montré pas moins de trois lettres qu'elle avait reçues ce matin. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Anonymes, naturellement ?

PETRA.  Oui.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu vois, Katrine, ils n'osent pas signer !

PETRA.  Et dans deux de ces lettres, il était dit qu'un monsieur qui fréquente chez nous aurait raconté cette nuit au cercle que j'avais sur certaines questions des opinions excessivement libres.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  J'espère que tu ne l'auras pas nié ?

PETRA.  Tu comprends bien que non. Mme Busk a elle-même des opinions assez libres quand nous sommes seule à seule. Mais, après ces propos tenus sur mon compte, elle n'a pas osé me garder.

MADAME STOCKMANN.  Ça, par exemple ! Une personne que nous recevons ! Tu vois bien, Thomas, comme on te récompense pour ton hospitalité.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Nous ne pouvons pas vivre au milieu de toutes ces saletés. Prépare nos bagages aussi vite que tu pourras, Katrine, et partons : le plus tôt sera le mieux.

MADAME STOCKMANN.  Chut ! Il me semble entendre quelqu'un dans le vestibule. Va donc voir, Pétra.

PETRA, ouvrant la porte.  Ah ! c'est vous, capitaine Horster ? Entrez donc.

LE CAPITAINE HORSTER, parlant du vestibule.  Bonjour. J'ai voulu voir comment vous alliez ce matin.

LE DOCTEUR STOCKMANN, lui secouant la main.  Merci, c'est bien gentil à vous.

MADAME STOCKMANN.  Et aussi de nous avoir aidés à rentrer, capitaine Horster.

PETRA.  Mais comment êtes-vous rentré vous-même ?

HORSTER.  Eh ! mon Dieu, cela n'a pas trop mal marché. Je suis assez costaud et ces gens-là le sont surtout en paroles.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, dites donc, n'est-ce pas drôle, cette sacrée lâcheté ? Venez ici : je vais vous montrer quelque chose ! Tenez : voici des pierres qu'ils ont jetées chez nous. Regardez-les : c'est à peine s'il y en a deux dans tout le tas qui soient de belles pierres de combat. Tout le reste n'est que du gravier, des cailloux. Et pourtant on les entendait brailler et jurer qu'ils allaient me faire mon affaire. Mais quant à agir, ah ! on peut attendre longtemps dans cette ville !

HORSTER.  Cette fois, docteur, cela a été tant mieux pour vous.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je n'en disconviens pas. Mais c'est vexant tout de même. Car, si l'on en vient un jour à une mêlée de quelque importance pour le pays, vous verrez que l'opinion sera d'avis de prendre ses jambes à son cou. Et alors, capitaine Horster, on verra la majorité compacte décamper comme un troupeau de moutons. C'est ce qu'il y a de plus triste à penser. Vraiment, cela me chagrine. D'ailleurs, que le diable... ! Je m'en moque ! Je suis un ennemi du peuple, disent-ils. Va pour l'ennemi du peuple.

MADAME STOCKMANN.  Tu ne le seras jamais, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ne le jure pas trop haut, Katrine. Un mot méchant peut agir sur vous comme une épingle qui vous égratignerait le poumon. Ah ! ce mot maudit ! Je ne puis le digérer. Je le sens là, au creux de l'estomac. Il me travaille, il me ronge comme le fer chaud. Et il n'y a pas de magnésie qui puisse m'en débarrasser.

PETRA.  Contente-toi d'en rire, père !

HORSTER.  Les gens finiront pas changer d'idées, monsieur le docteur.

MADAME STOCKMANN.  Oui, Thomas, tu peux en être sûr, aussi vrai que tu es là.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, peut-être, quand il sera trop tard. Ah ! ils verront bien alors ! Il leur faudra patauger dans leur fange, en regrettant d'avoir forcé un patriote à prendre le chemin de l'exil. Quand appareillez-vous, capitaine ?

HORSTER.  Hem... c'est à ce sujet, à vrai dire, que j'étais venu vous parler.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Voyons ! il est arrivé quelque chose au bateau ?

HORSTER.  Non. Mais voilà... je ne serai pas de la traversée.

PETRA.  Vous n'avez pas été congédié, au moins ?

HORSTER, souriant.  Mais si, je l'ai été.

PETRA.  Vous aussi.

MADAME STOCKMANN.  Tu vois bien, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et tout cela à cause de la vérité ! Ah ! si j'avais pu prévoir !

HORSTER.  Ne vous faites pas de souci à ce sujet. Je trouverai bien un emploi chez quelque armateur dans une autre ville.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et c'est ce monsieur Vik, un homme riche, indépendant... Quelle honte !

HORSTER.  Et, au demeurant, un homme équitable. Il m'a dit qu'il aurait bien voulu me garder mais qu'il n'osait pas...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais il n'ose pas ? Bien entendu ! 

HORSTER.  Ce n'est pas si simple, m'a-t-il dit, d'être membre d'un parti. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! pour ça, il a raison, cet honnête homme ! Un parti ? C'est une charcuterie où l'on réduit les têtes en hachis. Hachis de viande ou

hachis de volaille, tous tant qu'ils sont ! 

MADAME STOCKMANN.  Voyons, Thomas ! 

PETRA, à HORSTER.  Si seulement vous ne nous aviez pas accompagnés, les choses n'en seraient peut-être pas là. 

HORSTER.  Je ne regrette pas de l'avoir fait. 

PETRA, lui tendant la main.  Merci ! 

HORSTER, au docteur.  Et puis, je tenais encore à vous dire que, si vous voulez partir quand même, j'ai pensé à un autre moyen... 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est très bien. Pourvu que nous nous en allions le plus vite possible... 

MADAME STOCKMANN.  Chut ! On frappe, je crois ? 

PETRA.  Cela doit être l'oncle. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah, ah ! (Criant.) Entrez ! 

MADAME STOCKMANN.  Je t'en prie, mon cher Thomas, promets-moi...

(LE JUGE Stockmann entre par la porte du vestibule.)

LE JUGE, sur le pas de la porte.  Ah ! tu es occupé ? En ce cas, je préfère...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, non, entre.

LE JUGE.  Mais je voudrais te parler seul à seul.

MADAME STOCKMANN.  Nous allons passer au salon, pendant ce temps.

HORSTER.  Et moi je reviendrai plus tard.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Non, restez avec eux, capitaine Horster. Je voudrais en savoir davantage.

HORSTER.  Très bien, j'attendrai.

(Il accompagne Mme Stockmann et PETRA au salon.

LE JUGE se tait, mais regarde à la dérobée du côté des fenêtres.) 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu trouves qu'il y a beaucoup d'air ici, ce matin ? Tu peux te couvrir. 

LE JUGE.  Avec ta permission... (Il se couvre.) Je crois que j'ai pris froid hier soir. Je l'ai senti. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment ? Quant à moi, j'ai trouvé qu'il faisait plutôt chaud. 

LE JUGE.  Je regrette qu'il n'ait pas été en mon pouvoir de prévenir ces excès nocturnes. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  As-tu quelque chose d'autre à me dire ? 

LE JUGE, tirant un grand pli de sa poche.  Je suis chargé de te remettre ce pli de la part de la direction. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je suis congédié ? 

LE JUGE.  Oui, à partir d'aujourd'hui. (Il dépose le pli sur la table.) Nous en sommes fâchés, mais, franchement, nous n'aurions pas osé agir autrement, en présence de l'opinion publique. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, souriant.  Pas osé ? Ce n'est pas la première fois que j'entends ce mot aujourd'hui. 

LE JUGE.  Je te prierai de te rendre bien compte de ta situation. À l'avenir, tu ne dois pas compter sur la moindre clientèle dans cette ville. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Le diable soit de la clientèle ! Mais comment peux-tu en être si sûr ? 

LE JUGE.  L'Association des petits propriétaires immobiliers fait circuler une pétition de maison en maison. Tous les citoyens bien-pensants sont invités à s'abstenir

de te consulter. Et je peux t'assurer que pas un père de famille ne se risquera à refuser sa signature. On n'ose pas, tout simplement. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bien sûr, je n'en doute point. Et après ? 

LE JUGE.  Si j'ai un conseil à te donner, ce serait de quitter la place pour quelque temps...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Justement, j'y songe un peu, à quitter la place.

LE JUGE.  Très bien. Et si, plus tard, après une demi-année de réflexion, tout bien pesé, tu te décidais à écrire quelques mots de regrets, où tu reconnaîtrais ton erreur...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu crois qu'on me rendrait mon poste ?

LE JUGE.  Peut-être. Ce n'est pas tout à fait impossible.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! et l'opinion publique ? Vous n'oseriez pas la braver, l'opinion publique ?

LE JUGE.  L'opinion est versatile par essence. Et puis, à parler franchement, il nous importe beaucoup d'avoir cet aveu signé de ta main.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je crois bien. Vous vous en lécheriez les babines. Mais tu te souviens, que diable, de ce que je t'ai dit au sujet de ces tours d'acrobate !

LE JUGE. Tu étais alors en tout autre posture, tu pouvais croire que tu avais toute la ville derrière toi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et maintenant je dois sentir que j'ai toute la ville sur le dos... (Éclatant.) Mais aurais-je sur le dos le diable et son train, jamais, entends-tu, jamais !

LE JUGE.  Un soutien de famille n'a pas le droit d'agir comme tu le fais. Tu ne devrais pas, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pas le droit ! Il n'y a qu'une chose au monde qu'un homme libre n'a pas le droit de faire. Sais-tu ce que c'est ?

LE JUGE.  Non.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Naturellement. Eh bien ! je vais te le dire : un homme libre n'a pas le droit de se couvrir d'ordures. Il n'a pas le droit de se comporter de façon à devoir se cracher soi-même au visage !

LE JUGE.  Cela a l'air tout à fait plausible. S'il n'existait pas d'autre explication à ton entêtement... Mais c'est que, justement, il y en a une.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Que veux-tu dire ?

LE JUGE.  Tu le comprends très bien. Mais je suis ton frère et un homme réfléchi, je te conseille de ne pas trop compter sur des espoirs qui pourraient fort bien se révéler vains.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah çà ! qu'est-ce que tout cela signifie ?

LE JUGE.  Voudrais-tu vraiment me faire croire que tu ignores les dispositions testamentaires du tanneur Kiil ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je crois que le peu qu'il possède est destiné à une fondation pour les vieux ouvriers nécessiteux. Mais en quoi cela me concerne-t-il ?

LE JUGE.  D'abord il ne s'agit pas d'une bagatelle. Le tanneur Kiil est un homme assez riche.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne m'en suis jamais douté... !

LE JUGE.  Hem... vraiment ? Alors tu ne te doutes pas non plus qu'une partie assez considérable de sa fortune doit échoir à tes enfants et que, toi et ta femme, devez en avoir l'usufruit votre vie durant. Il ne te l'a pas dit ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Jamais de la vie ! Tout au contraire, il n'a cessé de se plaindre furieusement d'avoir été taxé en dépit du bon sens. Mais es-tu si sûr de cela, Peter ?

LE JUGE.  Je le tiens d'une source absolument certaine.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh ! grand Dieu, voilà donc l'avenir de Katrine assuré, et celui des enfants aussi ! Allons, il faut que je le lui dise. (Appelant.) Katrine, Katrine !

LE JUGE, le retenant.  Chut ! pas un mot encore !

MADAME STOCKMANN, ouvrant la porte.  Qu'est-ce qu'il y a ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Rien. Tu peux retourner là-bas.

(Mme Stockmann referme la porte.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, allant et venant.  En sûreté ! Quand on pense, en sûreté, tous ! Leur vie durant ! C'est pourtant un sentiment rassurant que de se savoir

en sûreté ! 

LE JUGE.  Mais c'est que tu ne l'es pas, précisément. Le tanneur Kiil peut annuler son testament quand bon lui semblera. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais il ne le fera pas, mon bon Peter. Le Blaireau est beaucoup trop content que je te prenne à partie, toi et tous tes amis. 

LE JUGE, avec un haut-le-corps, le scrutant du regard.  Oh ! mais cela éclaire bien des choses.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Quoi donc ?

LE JUGE.  Ainsi tout cela était une manœuvre calculée. Ces attaques violentes, immodérées que tu as livrées, au nom de la vérité, contre les hommes qui dirigent cette cité...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ? Eh bien ?

LE JUGE.  Ce n'était donc que le prix convenu du testament de ce rancunier de Morten Kiil.

LE DOCTEUR STOCKMANN, la voix presque éteinte.  Peter, tu es le plus affreux plébéien que j'aie jamais rencontré de ma vie.

LE JUGE.  Il n'y a plus rien de commun entre nous. Ton congé est irrévocable. Maintenant nous avons une arme contre toi. 

(Il sort.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Pouah ! (Appelant.) Katrine, fais laver le plancher après lui ! Qu'on apporte un seau d'eau. Appelle-la... comment diable se nomme-t-elle... ? Celle qui a toujours du charbon au nez.

MADAME STOCKMANN, à la porte du salon.  Chut, chut, donc, Thomas !

PETRA, à la même porte.  Écoute, père, grand-père est là, qui demande s'il peut te parler seul à seul.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Certainement. (Allant jusqu'à la porte.) Entrez donc, beau-père.

(MORTEN KIIL entre. LE DOCTEUR ferme la porte derrière lui.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ? Qu'y a-t-il ? Asseyez-vous. 

MORTEN KIIL.  Je ne veux pas m'asseoir. (Regardant autour de lui.) C'est charmant chez vous aujourd'hui, Stockmann.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  N'est-ce pas ?

MORTEN KIIL.  Un bien bel aspect. Et beaucoup d'air frais. Vous ne manquez pas de cet oxygène dont vous parliez hier. Vous devez avoir bonne conscience aujourd'hui, dites donc.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  En effet.

MORTEN KIIL.  Je m'en doute. (Se frappant la poitrine.) Mais savez-vous ce que j'ai là, moi ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Une conscience propre aussi, j'espère.

MORTEN KIIL.  Ah bah ! Bien mieux que cela.

(Il tire un gros portefeuille de sa poche, l'ouvre et montre un paquet de valeurs.)

LE DOCTEUR STOCKMANN, le regard étonné.  Des actions de l'établissement de bains ?

MORTEN KIIL.  Il n'était pas difficile de s'en procurer.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et vous êtes allé acheter cela ?

MORTEN KIIL.  J'en ai acheté tant que j'ai pu, tant que l'argent a suffi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais beau-père, vous oubliez dans quelle situation désespérée l'établissement se trouve à l'heure qu'il est !

MORTEN KIIL.  Si vous vous conduisez en homme raisonnable, vous l'aurez vite remis sur pied.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ah ! vous voyez bien que je fais ce que je peux, mais... les gens sont fous dans cette ville !

MORTEN KIIL.  Vous disiez hier qu'il n'y avait pire cochonnerie que celle qui descendait de ma tannerie. Mais, s'il en est ainsi, nous n'avons cessé, mon grand-père, mon père et moi, durant de nombreuses années, d'empoisonner la ville : comme qui dirait trois anges exterminateurs. Croyez-vous que je puisse rester sous le poids de cette honte ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Hélas ! je crois qu'il faudra vous y résoudre.

MORTEN KIIL.  Non merci ! Je tiens à mon nom et à ma réputation. On m'appelle le Blaireau, à ce qu'il paraît. Un blaireau, c'est une espèce de cochon. Eh bien ! ils

en auront le démenti. Je tiens à vivre et à mourir proprement. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et comment vous y prendrez-vous ? 

MORTEN KIIL.  C'est vous qui allez blanchir mon nom, Stockmann.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Moi !

MORTEN KIIL.  Savez-vous avec quel argent j'ai acheté ces actions ? Non, vous ne pouvez pas le savoir. Eh bien ! je m'en vais vous le dire. C'est avec l'argent que Katrine, et Pétra, et les garçons doivent recueillir un jour après ma mort. Car j'ai, tout de même, mis quelque chose de côté, savez-vous.

LE DOCTEUR STOCKMANN, avec éclat.  Comment ! c'est l'argent de Katrine que vous employez ainsi !

MORTEN KIIL.  Oui, tout cet argent est maintenant engagé dans l'établissement de bains. Et puis je m'en vais voir si vous êtes vraiment si fou, Stockmann, mais là, fou à lier. Continuer à dire qu'il vient des bêtes et d'autres saletés de ma tannerie, c'est comme si vous découpiez de larges bandes de peau sur le corps de Katrine, et de Pétra, et des garçons aussi. Ce n'est pas ainsi qu'agit un bon père de famille, à moins qu'il ne soit fou, quoi !

LE DOCTEUR STOCKMANN, arpentant la pièce.  Mais je suis fou, moi, je suis fou.

MORTEN KIIL.  Pas si totalement fou pourtant, quand il y va de votre femme et de vos enfants.

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'arrêtant devant lui. Vous auriez bien pu me consulter avant d'acheter toute cette camelote !

MORTEN KIIL.  Ce qui est fait est fait.

LE DOCTEUR STOCKMANN, allant et venant, inquiet.  Si seulement je n'étais pas à tel point sûr de mon affaire... ! Mais je suis intimement convaincu d'avoir raison.

MORTEN KIIL, soupesant le portefeuille.  Si vous vous entêtez dans votre folie, tout ceci ne vaut pas grand-chose.

(Il remet le portefeuille dans sa poche.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais, que diable, il me semble que la science devrait trouver des moyens préventifs, inventer quelque remède...

MORTEN KIIL.  Quelque chose qui tue les bêtes, voulez-vous dire ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, ou qui les rende inoffensives.

MORTEN KIIL.  Vous ne pourriez pas essayer de la mort-aux-rats ?

LE DOCTEUR STOCKMANN. Ah ! balivernes ! Mais, après tout, puisqu'on s'accorde à dire que tout cela n'est que pure fantaisie, c'est peut-être vrai. C'est de la pure fantaisie. Si cela leur convient... ! Est-ce que ces roquets ignorants et bornés n'ont pas tous aboyé contre moi, ne m'ont pas proclamé ennemi du peuple ? Il s'en est même fallu de peu qu'ils ne m'arrachent les vêtements que j'avais sur le corps.

MORTEN KIIL.  Et toutes les vitres donc, qu'ils vous ont cassées !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, et puis ces devoirs envers la famille ! Il faut que j'en parle à Katrine. Elle s'y connaît si bien en ces sortes de choses !

MORTEN KIIL.  C'est cela. Écoutez seulement les conseils d'une femme sensée.

LE DOCTEUR STOCKMANN, marchant contre lui.  Qu'aviez-vous besoin aussi de faire cette sottise ! De risquer ainsi l'argent de Katrine ! De m'exposer à une si cruelle, à une si affreuse torture ! Quand je vous regarde, c'est comme si je voyais le diable en personne.

MORTEN KIIL.  En ce cas, il vaut mieux que je m'en aille. Mais, d'ici à deux heures, je veux savoir à quoi m'en tenir. Oui ou non. Si c'est non, les actions iront à la fondation et cela aujourd'hui même.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et Katrine ? Qu'aura-t-elle ?

MORTEN KIIL.  Pas un sou.

(Par la porte du vestibule, qui s'ouvre, on aperçoit HOVSTAD et ASLAKSEN.)

MORTEN KIIL.  Tiens, ces deux-là ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, les fixant.  Quoi ! Vous osez venir chez moi !

HOVSTAD.  Mais oui, comme vous voyez.

ASLAKSEN.  Nous avons à vous parler, voyez-vous.

MORTEN KIIL, bas.  Oui ou non, avant deux heures.

ASLAKSEN, avec un coup d'œil à HOVSTAD.  Ah ! ah ! 

(MORTEN KIIL sort.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! que me voulez-vous ? Soyez brefs.

HOVSTAD.  Je comprends bien qu'après notre attitude d'hier vous nous en vouliez.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vous appelez cela une attitude ? Une belle attitude, en vérité ! J'appelle cela, moi, un manque d'attitude, une attitude de femmelettes. Pouah !

HOVSTAD.  Appelez cela comme il vous plaira. Le fait est que nous ne pouvions pas agir autrement.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Ou plutôt que vous n'osiez pas ? N'est-il pas vrai?

HOVSTAD.  Admettons.

ASLAKSEN.  Mais aussi pourquoi ne pas nous avoir prévenus d'avance ? Rien qu'un petit mot, un petit signe d'entente à M. Hovstad et à moi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  D'entente ? Au sujet de quoi ?

ASLAKSEN.  De ce qui se cachait derrière tout cela.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Je ne vous comprends pas.

ASLAKSEN, hochant la tète d'un air d'entente.  Que si, vous me comprenez très bien, docteur Stockmann.

HOVSTAD.  Il n'y a plus à dissimuler.

LE DOCTEUR STOCKMANN, les regardant tour à tour.  Ah çà ! Par tous les diables... !

ASLAKSEN.  Est-ce que je me trompe, ou votre beau-père ne fait-il pas le tour de la ville, achetant tout ce qu'il trouve d'actions de l'établissement ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, il a acheté ce matin des actions de l'établissement thermal. Et après... ?

ASLAKSEN.  Il aurait été plus prudent de faire faire cela par quelqu'un d'autre, quelqu'un qui soit moins proche.

HOVSTAD.  Et puis vous n'auriez pas dû vous mettre en avant. On n'avait pas besoin de savoir que l'attaque contre l'établissement venait de vous. Vous auriez dû me consulter, docteur Stockmann.

LE DOCTEUR STOCKMANN, regarde quelque temps droit devant lui. Une lueur semble se faire dans son esprit et il dit, comme s'il tombait du ciel:  Voyons, est-ce possible ? Fait-on vraiment de ces choses-là ?

ASLAKSEN, souriant.  Il paraît que oui. Mais il faut y mettre de la finesse, voyez-vous.

HOVSTAD.  Et puis il vaut mieux mettre plusieurs personnes dans l'affaire. Cela diminue les risques de chacun.

LE DOCTEUR STOCKMANN, se contenant.  En un mot, messieurs, que me voulez-vous ?

ASLAKSEN.  M. Hovstad vous le dira mieux que moi.

HOVSTAD.  Non, Aalaksen, dites-le vous-même.

ASLAKSEN.  Eh bien, oui. Voici l'affaire : maintenant que nous savons de quoi il retourne, nous voudrions bien mettre Le Messager du peuple à votre disposition.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment ? Vous oseriez le faire ? Eh bien ! et l'opinion publique ? Vous ne craignez donc pas qu'elle se soulève contre nous ?

HOVSTAD.  Nous tâcherons de calmer l'orage.

ASLAKSEN.  Et puis, monsieur le docteur, il faut savoir se retourner. Dès que votre attaque aura fait son effet...

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Dès que nous aurons, mon beau-père et moi, acheté ces actions à bas prix... C'est bien ce que vous voulez dire ?

HOVSTAD.  C'est, après tout, dans l'intérêt de la science que vous aspirez à la direction de l'établissement.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bien entendu. C'est par intérêt pour la science que j'ai persuadé le vieux Blaireau d'entrer dans la combinaison. Après quoi, nous remuerons un peu la terre et tripoterons les canalisations d'eau, sans qu'il en coûte une couronne à la caisse municipale. Croyez-vous que cela puisse s'arranger ainsi, hein ?

HOVSTAD.  Je le crois, si vous avez le Messager pour vous.

ASLAKSEN.  En pays libre, la presse est un pouvoir, monsieur le docteur.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Assurément, et l'opinion publique aussi. Vous, monsieur Aslaksen, vous prendrez sur votre conscience l'Association des petits propriétaires immobiliers, n'est-ce pas ?

ASLAKSEN.  Aussi bien l'Association des propriétaires que la Société de tempérance. Vous pouvez y compter.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais voyons, messieurs, j'ai honte de soulever la question, mais enfin, pour quels avantages... ?

HOVSTAD.  Vous comprenez que nous aurions préféré vous soutenir pour rien. Malheureusement, le Messager n'est pas bien solide, cela ne marche guère... Et suspendre la publication en ce moment, où il y a tant à faire dans la grande politique, me serait très pénible.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Naturellement. Ce serait une rude épreuve pour un ami du peuple comme vous. (Éclatant.) Mais je suis un ennemi du peuple, moi ! (Courant dans la pièce.) Où est ma canne ? Où diable est ma canne ?

HOVSTAD.  Qu'est-ce à dire ?

ASLAKSEN.  Vous ne voudriez pas... ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, s'arrêtant.  Et si je ne vous donnais pas un sou de ce que me rapportent mes actions ? On ne donne pas facilement, nous autres gens riches, dites-vous bien cela.

HOVSTAD.  Et vous, dites-vous bien qu'il y a deux façons de la présenter, cette affaire.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, vous êtes homme à le faire : si je ne viens pas en aide au Messager, vous présentez la chose sous un jour déplaisant. Vous me faites la chasse, n'est-ce pas, vous me traquez, vous tâchez de me broyer les os, comme un chien fait d'un lièvre !

HOVSTAD.  C'est la loi de la nature. Chaque animal cherche sa pitance.

ASLAKSEN.  On prend sa nourriture où on la trouve, voyez-vous. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! allez chercher la vôtre dans l'égout. (Il court dans la pièce.) Ah ! nous allons voir quel animal est le plus fort. (Il trouve son parapluie et le brandit.) Haïdi ! là ! 

HOVSTAD.  Vous n'allez tout de même pas vous livrer à des voies de fait sur nous!

ASLAKSEN.  Voulez-vous bien lâcher ce parapluie ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Allons, monsieur Hovstad, sautez par la fenêtre ! HOVSTAD, près de la porte du vestibule.  Ah çà ! êtes-vous fou! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Par la fenêtre, monsieur Aslaksen ! Sautez, vous dis-je ! dépêchez-vous ! 

ASLAKSEN, courant autour du bureau.  Modération, sobriété, monsieur le docteur. Je suis un homme faible, je supporte si peu... (Criant.) Au secours, au secours!

(Rentrent Mme Stockmann, PETRA et HORSTER, venant du salon.)

MADAME STOCKMANN.  Ah ! mon Dieu, Thomas, qu'est-ce qui se passe ? 

LE DOCTEUR STOCKMANN, brandissant le parapluie.  Sautez, vous dis-je ! À l'égout !

HOVSTAD.  C'est une attaque contre un homme inoffensif ! Je vous prends à témoin, capitaine Horster.

(Il se précipite dans le vestibule.)

ASLAKSEN, ahuri.  Si seulement je connaissais les lieux. 

(Il se glisse au salon.)

MADAME STOCKMANN.  Allons, contrôle-toi, Thomas !

LE DOCTEUR STOCKMANN, jetant le parapluie.  Jour de Dieu, ils ont tout de même réussi à s'échapper !

MADAME STOCKMANN.  Mais que te voulaient-ils donc ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu le sauras plus tard. Maintenant, j'ai autre chose à régler. (Il s'approche du bureau et trace quelques mots sur une carte de visite.) Tu vois ce qu'il y a là, Katrine ?

MADAME STOCKMANN.  Trois non en grandes lettres. Qu'est-ce que cela veut dire ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Tu le sauras plus tard également. (Tendant la carte à PETRA.) Tiens, Pétra, envoie le petit souillon porter cela au Blaireau, aussi vite qu'elle pourra. Dépêche-toi !

(PETRA. sort, la carte en main, par la porte du vestibule.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  On peut dire que le diable m'a envoyé aujourd'hui tous ses suppôts. Ah ! mais je vais maintenant aiguiser ma plume pour en faire un dard que je tremperai dans de la bile et du venin. Je vais leur vider mon encrier sur le crâne.

MADAME STOCKMANN.  Oui, Thomas, mais tu oublies que nous partons. (PETRA rentre.)

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ?

PETRA.  C'est fait.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bon. Nous partons, dis-tu ? Ah ! diable, non, nous ne partons pas. Nous restons où nous sommes, Katrine.

PETRA.  Nous restons ?

MADAME STOCKMANN.  Dans cette ville ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Oui, justement, dans cette ville. C'est ici que je livrerai bataille, c'est ici que je vaincrai ! Si seulement mon pantalon était raccommodé, je sortirais immédiatement pour chercher une maison. Il nous faut un toit pour l'hiver.

HORSTER.  Vous pouvez le trouver chez moi.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vrai ?

HORSTER.  Mais oui, cela n'offre aucune difficulté. J'ai assez de chambres et je suis presque toujours absent.

MADAME STOCKMANN.  Oh ! comme c'est gentil à vous, Horster.

PETRA.  Merci.

LE DOCTEUR STOCKMANN, lui serrant la main.  Merci, merci ! Voilà donc ce souci écarté. Et, à présent, je vais me mettre sérieusement à la besogne, dès aujourd'hui. Oh ! il y aura une infinité de choses à remuer, Katrine ! Il est heureux que je puisse disposer de tout mon temps. Car, tu sais, j'ai reçu mon congé...

MADAME STOCKMANN, soupirant.  Hélas ! je m'y attendais.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  ... Et puis ils veulent m'enlever ma clientèle. À leur aise ! Il me restera toujours celle des pauvres, des gens qui ne paient rien. Eh ! mon Dieu, ce sont ceux, après tout, qui ont le plus besoin de moi. Mais ce qu'ils ne pourront éviter, ce sera de m'entendre. Mort de mon âme, je leur tiendrai des sermons tant que je pourrai, à tout propos et hors de propos, comme il est écrit quelque part.

MADAME STOCKMANN.  Tu as pourtant bien vu, mon cher Thomas, à quoi mènent les sermons.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Vraiment, Katrine, tu me fais rire. Tu voudrais donc que je me laisse rouler dans la poussière par l'opinion publique, la majorité compacte et toutes ces inventions du diable ! Grand merci ! Ce que je veux est pourtant si clair et si simple ! Je veux tout uniment faire entrer dans leurs têtes, à tous ces roquets, que les libéraux sont les plus perfides ennemis des hommes libres, que les programmes des partis tordent le cou à toutes les jeunes vérités viables, que les considérations opportunistes mettent sens dessus dessous la morale et la justice, si bien que la vie finira par être atroce dans ce pays. Qu'en pensez-vous, capitaine Horster ? Ne croyez-vous pas que je finirai bien par le leur faire comprendre ?

HORSTER.  C'est possible. Je ne m'entends guère à ces sortes de choses.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Mais si, écoutez-moi bien ! Ce qu'il faut exterminer, ce sont les chefs de parti. Car un chef de parti, voyez-vous, c'est comme un loup, oui, c'est comme un loup vorace qui a besoin pour vivre de tant et tant de pièces de bétail chaque année. Regardez plutôt Hovstad et Aalaksen : combien de pièces de bétail leur tombent en pâture ! À moins qu'ils ne les estropient et ne les mutilent de telle façon qu'elles ne soient plus bonnes qu'à faire des propriétaires immobiliers et des abonnés du Messager ! (Il s'assied à demi sur la table.) Viens donc voir, Katrine, comme le soleil entre chez nous aujourd'hui. Et tout cet air printanier dont j'ai pu m'emplir les poumons ! 

MADAME STOCKMANN.  Oui, Thomas, si l'on pouvait ne vivre que de soleil et d'air printanier ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Bah ! tu rogneras, tu feras des économies, on s'en tirera ainsi. C'est là le moindre de mes soucis. Non, le pis est que je ne connais personne d'assez libre, ni d'assez distingué pour continuer mon œuvre après moi.

PETRA.  Ne pense donc pas à cela, père : tu as du temps devant toi. Eh ! tiens, voici les gamins.

(Entrent EILIF et MORTEN, venant du salon.) 

MADAME STOCKMANN.  Vous avez donc vacances aujourd'hui ? 

MORTEN.  Non, mais nous nous sommes battus avec les autres pendant la récréation. 

EILIF.  Ce n'est pas vrai : ce sont les autres qui se sont battus avec nous. 

MORTEN.  Alors, monsieur Rorlund a dit comme ça que nous ferions mieux de rester chez nous quelques jours. 

LE DOCTEUR STOCKMANN, faisant claquer ses doigts et sautant à bas de la table.  Je tiens mon affaire ! Ah ! cette fois, je la tiens ! Vous ne remettrez plus jamais les pieds à l'école !

LES ENFANTS.  Jamais les pieds à l'école ! 

MADAME STOCKMANN.  Voyons, Thomas ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Jamais, vous dis-je ! Je vais faire votre éducation moi-même ; c'est-à-dire que vous n'étudierez absolument rien... 

MORTEN.  Hourra ! 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  ... mais je ferai de vous des hommes libres et distingués. Écoute, Pétra, tu m'aideras dans cette besogne, n'est-ce pas ? 

PETRA.  Oui, père, tu peux y compter. 

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Et les classes se feront dans la salle où j'ai été insolemment proclamé ennemi du peuple. Mais il faut que nous soyons plusieurs. J'ai besoin d'au moins douze gamins pour commencer.

MADAME STOCKMANN.  Tu ne les trouveras certes pas dans cette ville.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Nous allons voir. (Aux enfants.) Connaissez-vous quelques gamins des rues, quelques vrais polissons... ?

MORTEN.  Oui, père, j'en connais beaucoup !

LE DOCTEUR STOCKMANN.  C'est bien. Amène-m'en quelques exemplaires. Je vais faire une expérience sur les roquets. Une fois n'est pas coutume et on en rencontre quelquefois qui ont des têtes extraordinaires.

MORTEN.  Mais, quand nous serons devenus des hommes libres et distingués, qu'allons-nous faire après ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Après ? Vous allez chasser tous les loups par-delà les monts, mes enfants.

(EILIF prend un air un peu perplexe. MORTEN saute et crie : Hourra !)

MADAME STOCKMANN.  Ah ! pourvu que ce ne soient pas les loups qui te chassent, Thomas.

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Es-tu folle, Katrine ! Me chasser ? Moi qui suis maintenant l'homme le plus fort de cette ville !

MADAME STOCKMANN.  L'homme le plus fort ? Maintenant ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh bien ! oui, je ne crains pas de prononcer ce grand mot : je suis aujourd'hui un des hommes les plus forts qu'il y ait au monde.

MORTEN.  Ah ?

LE DOCTEUR STOCKMANN, baissant la voix.  Chut ! Il ne faut encore en parler à personne, mais j'ai fait une grande découverte.

MADAME STOCKMANN.  Encore ?

LE DOCTEUR STOCKMANN.  Eh oui ! eh oui ! (Il les rassemble tous autour de lui et dit d'un ton de confidence.) Ecoutez bien ce que je vais vous dire : l'homme le plus fort au monde, c'est celui qui est le plus seul.

MADAME STOCKMANN, souriant avec un signe de tête affectueux.  Mon cher Thomas... !

PETRA, lui saisissant les mains dans un élan de confiance.  Père !



FIN

